


'■ DECLIN. ET,. -LA CTOTE:-- 

.■■' "'‘DE , ' ' ' ' 

N':A P O E'ED- H 



Tous droits dè traduction 'et de reproduction réservés pour 
tous les pays, y compris la Suède et la Norvège. 

S'adresser, pour traiter, à M. Paul Ollendorff, Editeur, 
ruè' de Richelieu, 2^ bîs, Paris. 








TROlSiÈîttk ÉDITION 



PJlRtS 

P4ÏJL OLLEÎÎOpRI’Fj' ÉDITEUR 

^ %S Rl^i: DE RICHKLTBîil, 28 »*« 

V ' 

■', 7triü.'.droite ■ '. ., 


Il a clé tiré à part dix exemplaires sur papier du Japon^ 
numérotes à la Presse (i à loj, 

( t dix exemplaires sur papier de Hollande, numérotés à 
la Presse ( 1 1 à 20}. 



TABLE 


Avant-Propos. ix 

I. — La Campagne de 1812 I 

IL La Campagne de 1813 37 

IIL -- La ('ampagne de 181 4 81 

IV. — lies Cent-Jours. — Ligiiy 143 

V. — Waterloo IHO 




AVANT-PROPOS 


Voici un livre qui nous a paru curieux à 
publier, car il nous fait connaître ce qu’un 
illustre homme de guerre, des plus savants 
de ce temj)s, rélléchi, observateur, éclairé, 
pense de l’Empereur Napoléon, des institutions 
Impériales, des guerres de l’Empire, et de 
cette immortelle période de l’iiistoire de la 
France. 

C’est avant tout un livre de bonne foi, mais 
c’est aussi un livre de préjugés. 

Snr beaucoup de points, sur troj) de points 
même pour ([iie nous les puissions tous indiquer 
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ici, l’Empereur et la France, qui n’ont jamais 
fait qu’un, quoi qu’en pense le Maréchal 
Wolseley, sont méconnus ou insu llisaro ment 
compris. 

Sur d’autres, ils sont appréciés avec péné- 
tration, équité, et sym|)alliie. 

Ces diversités et (;es erreurs de jugement 
ne tiennent j)as à la volonté do l’auteur, mais 
à sa nationalité, au point de vue auquel il s’est 
placé, au milieu où il vit, aux idées dont il 
est préoccu])é et imbu. 

Disons que les critiques sont souvent injustes 
et violentes, parfois même surpren;intes, et 
que ([uelques-unes resteront absolument inex- 
plicables pour le lecteur Français. 

Les éloges, en revanche, sont motivés, 
sentis, exprimés avec force et avec la grande 
autorité qui apj)artient à l’auteur. 

Nous avons tout traduit, sincèrement et 
littéralement traduit, les criti(pies aussi bien 
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que les éloges, sans prendre sur nous de rien 
modifier, ni de rien adoucir, mais nous 
faisons toutes nos réserves sur le fond et sur 
la forme, au point de vue des sentiments 
Français. 


i5 Août iS9t. 
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LA CAMPAGNE DE 1812 


Le lilre seul de celle élude seuible edinellre uu 
abaisseineul inconleslé des faciiiU's cérélirales, d(' 
rénergie iulellecluelle, el de la vigueur ub\ sique de 
Napoléon, dans les dernières années de sa incrvcil- 
leusc carrière. Nous avons, en elïel, de diverses 
sources, des [U’cuves évidentes (|ue, duranl ces années, 
il fut à pIusuHirsxoprises sujet à des accès périodiques 
d’une maladie mystérieuse, dont on a diversement 
décrit la nature. Mais il y avait un tel inlérèl poui lui 
el son entourage à cacher la vérité cl à dissimuler les 
symptômes de cette maladie que l’on ignore encore 
ce qu’elle était. Dans trois occasions critiques, au 
moins, il en fut atteint pendant les ([uatre années de 
sa vie dont je veux m’occuper. La meilleure défmilion 
qu’on ])uisse })eut-ètre donner de ce mal qui, oïdi- 
nairemenl, suivait les périodes de grands efforts phy~ 
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siques et mtellcctuels et se manifestait généralement 
pendant de grands dangers, est de le comparer à une 
crise subite de léthargie ou de prostration physique 
et morale, parfois accompagnée d’une douleur aiguë. 
Ses effets, tels qu'ont pu le constater les témoins, 
étaient qu’à certain moment critique d’une bataille, 
sa merveilleuse faculté de claire et prompte décision 
semblait lui faire defaut, à un point tel qu’il abandon- 
nait momentanément presque tout au hasard. 

Pendant toute sa vieil travaillatoujours avecune très 
grande ardeur — si grande môme que le mécanisme de 
son esprit et de sou corps trop surmené se détériora 
plus rapidement que d’ordinaire. La lame et le four- 
reau trahirent des signes incontestables d'usure après 
avoir servi seulement pendant une douzaine d’années, 
et le vif et puissant contraste qui existe entre la façon 
dont il exécuta ses plans gigantesques dans scs pre- 
mières et ses dernières campagnes est très remar- 
quable. 

Le plus sobre des jeunes officiers était arrivé en 1812 
à être le maître blase d’une cour dont le luxe égalait 
celui des cours d’Orient, et à l’âge de quarante-quatre 
ans, par un trop grand abandon à ses plaisirs, il avait 
déjà altéré l’ensemble de sa constitution. Ceux-là 
même qui exècrent sa mémoire sont bien forcés de 
reconnaître que son cerveau dépassait par ses con- 
ceptions celui de l’humanité en général. Selon toute 
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vraisemblance, nul autre homme au monde n’a jamais 
traité aussi énergiquement, pendant un même nombre 
d’années et avec une responsabilité aussi directe, une 
telle diversité de questions publiques ardues, compli- 
quées, ayant toutes une importance capitale. Mais, 
pendant tout ce temps, son cen^eau lucide et vif avait 
souffert d’inquiétudes épuisantes et du travail incessant 
qu’elles lui imposaient. 

Il est hors de doute que le général républicain Bona- 
parte qui, « fondant des Apennins avec la rapidité 
d’un torrent, » envahit le Piémont et la Lombardie en 
1796, était à la fois intellectuellement et physiquement, 
au plus haut point, un homme different de l’Empereur 
Napoléon qui fut vaincu à Waterloo. Beaucoup de ceux 
qui ont attentivement étudié ce Colosse parmi les 
hommes ont été forcés — malgré eux, peut-être — de 
convenir que, si le général Corse qui combattit à 
Rivoli avait commandé l’armée Française quand elle 
franchit la Sambre en 1815, le Duc de Wellington n’eût 
pas ajouté Waterloo à la liste de ses glorieux exploits. 
Bien plus : si c’eut été l’Empereur des Cent-Jours qui 
eût pris le commandement de l’armée d'Italie en 1796 
et non le jeune citoyen Bonaparte, on sent instincti- 
vement que toutes les brillantes opérations de cette 
année-là dans les vallées du Pô, du Mincio, et de l’Adige 
n’eussent pas été ce qu’elles furent. Les compatriotes 
de Beaulieu et de Wurmser pourraient encore se sou- 
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venir de ces deux, hommes avec reconnaissance, cl 
quelle qu’eûl été la paix acquise, les conditions 
n’eussent pas été aussi favorables à la France que 
celles contenues dans le traité de Campo-Formio. A 
mesure que le temps s’avance, avec une apparente 
augmentation de rapidité, les paroles, les actions, les 
aspirations , même les actes coupables de ce grand 
faiseur d’histoire, sont plus atlcnlivcment étudiés. 
Rarement une année se passe sans la publication de 
quelque nouvel ouvrage, dans lequel sa personne, son 
génie, ses actions sont examinés à tous les points de 
vue par tous les genres de penseurs et d’écrivains; 
et jdus nous découvrons de choses sur lui, plus nous 
nous efîorç^'ons de mesurer sa grandeur, et plus cette 
grandeur nous semble infiniment immense. Cet homme 
malfaisant au suprême degré, déloyal, perfide, dont la 
carrière renferme de sérieuses erreurs dans la politique 
nationale, dont une défaite désastreuse a terminé la 
vie publi([ue, qui est mort captif, est pourtant un si 
grand homme que son nom remplit encore plus de 
pages dans l’histoire du monde que celui de tout autre 
mortel. 

Tout ce qui se rapporte à lui est profondément inté- 
ressant, non seulement pour le militaire avide de 
s’instruire, mais encore pour le philosophe et l’homme 
d’Etat. Nul mortel n’a jamais été loué et blâmé, déifié 
par les uns, injurié par les autres, comme il l’a été. 
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Pour les hommes d’action, disposés à l’adoration des 
grands faiseurs de l’histoire du monde, il est l’être 
humain le plus extraordinaire, le plus grand qui ait 
jamais parcouru cette terre; mais, eji même temps, 
pour nombre de penseurs et de philosophes, sa gran- 
deur n’est que celle de Belial, toute « fausse et creusé. » 
Façonné dés le berceau à conduire les hommes et à 
diriger les événements, pendant nombre d’années le 
monde civilisé retentit de son nom; et, même alors 
qu’il était emprisonné, les nations tremblaient encore 
de crainte eu envi sagerml la possibilité de son évasion 
du roclier sur lequel elles l’avaient enchaîné. Il est 
l’une des rares grandes figures de l’histoire dont la 
perspective du temps ne diminue ni la dinomsion ni 
l’importance. 

.Tusqu’à l’année 1812, il n'avait fait sous sa direction 
personnelle aucune guerre en Europe (jui u’eùt été, à 
la fin, brillamriient heureuse. A partir de cette année, 
il n’en entreprit aucune qui ne se terminât d’une façon 
désastreuse. Par son invasion delà Russie, en 1812, il 
perdit, presque entièrement, la plus magnifique armée 
qu’il eut jamais rassemblée sous ses drapeaux et revint 
en toute hâte à Paris comme un fugitif. Le résultat de 
sa campagne de 1813, l’obligea de ramener le reste 
d’une armée battue derrière les forteresses de ses 
propres frontières. Ses brillantes opérations de 1814 
entre celte frontière et Paris se terminèrent par son 
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abdication forcée et son acceptation de la petite île 
d’Elbe comme unique Etat ; et, apres être rentré en 
France, en 1815, vaincu sans retour à Waterloo, il fut 
envoyé pour le reste de ses joui’S à Sainte-Hélène. 

A quoi devons-nous attribuer ce cbangement dan.s 
la fortune de celui qui si longtemps avait été « l’enfant 
gâté de la Victoire? » Ses ])lans étaient-ils défectueux 
ou éeboua-t-il dans leur exécution? L’invasion de la 
Russie était-elle moins habilement combinée et les 
besoins de sa puissante armée moins soigneusement 
assurés que dans son invasion de l’Autriche par cette 
merveilleuse marche de Roulognc à Vienne qui se 
termina à Austerlitz? Assurément non; car plus nous 
éludions sa volumineuse cori'espondancede 1811-1812, 
plus nous sommes frappés, non seulement de la tâche 
prodigieuse qu’il entreprit en franchissant le Niémen, 
mais encore des précautions minutieuses prises par lui 
pour surmonter les difficultés dont était hérissée celte 
gigantesque opération. Le plan généi’al était élaboré 
avec une grandeur de conception ci une connaissance 
a{)profondie des détails qui, je crois, sont sans rivales 
dans l’histoire du monde. Et cependant, la campagne de 
1812 fut un épouvantable échec. Néanmoins, il est 
impossible, pour quiconque étudie avec attention ses 
dernières campagnes, de nier que, bien des fois pen- 
dant celte période, il déploya souvent d’une manière 
remarquable son ancien génie dans les combinaisons 
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stratégiques et tactiques et son ancienne suprématie 
sur les événements. 

L’invasion de la Russie, en 1812, fut peut-étre^l’en- 
treprise la plus étonnante dans laquelle aucun hotnme 
se soit jamais aventuré. Mais bien des gens sont 
disposés à envisager cette entreprise comme si ses 
seules difficultés sérieuses consistaient dans la nature 
du pays à envahir, ses rigoureux hivers, et son grand 
éloignement de la frontière Française. Ces difficultés, 
il est vrai, ont été généralement reconnues comme les 
causes directes qui amenèrent l’échec de Napoléon ; 
et la chose est si bien établie que la Russie semble 
avoir joui d’une longue immunité d’invasion, parce 
que cc fut au sein de ce pays qu’eut lieu le prentier 
échec de Napoléon. Mais d’autres causes que les diffi- 
cultés inhérentes aux opérations militaires en Russie 
rendaient presque im{)ossible la tâche qu'il s’était 
imposée. 

Il ne désirait réellement pas une guerre avec son 
ancien allié et ami personnel, le Gzar Alexandre. La 
guerre lui fut imposée comme une nécessité du Sys- 
tème Continental qu'il avait organisé dans le dessein 
de détruire la prospérité commerciale de l’AngleleiTe. 
Ce ne fut, en somme, qu’un très important épisode 
dans sa lutte à mort avec l’Angleterre. La destruction 
de la supériorité maritime de celle-ci — sa tjTannie ma- 
ritime, comme il l’appelait — était indispensable avant 
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de pouvoir espérer la réalisation de l’empire univer- 
sel auquel il aspirait'. Depuis la bataille de Trafalgar, 
et surtout après la guerre avec l’Autriehe, en 1809, 
jusqu’à l’invasion de la Russie, toutes ses forces furent 
employées pour arriver à exclure complètement les 
marchandises Anglaises de tous les ports de l’Europe. 
L’Angleten'e était évidemment le seul obstacle sérieux 
à son ambition; et, comme scs combinaisons contre 
sa tlotle avaient complètement échoué, il cherchait 
alors à la ruiner ])ar la destruction de son commerce. 

Mais ses marchandises se répandant toujours dans 
l'Europe centrale par les ports de la Russie, la que.s- 
lion était donc de savoir s’il déclarerait la guerre au 
Czar, ou s’il renoncerait à 'son Système Continental 
comme à une cireur. Mais son orgueil était compromis 
dans la dernière alternative ; et. malgré sa répugnaace 
à l’idée d’une rupture de l’alliance conclue à Tilsitt, 

11 choisit la guerre. On l’a dit avec raison, il fit « d’une 
dispute à pro])os de tarifs la base de la plu^/grande 
expédition militaire connue. » L’alternative qu’il choi- 
sit se termina par sa ruine, et non jiar celle de l’An- 
gleterrc. 

La guerre avec la Russie, jiour un homme dans la 


l La Russie était la dernière ressource de l’Angleterre : il s’agis- 
sait de rauieuor Alexandre au S3’'stème Continental: la cause était 
Européenne, et toute l’Europe iiiarcJiait devant moi. — Napoléon 
à Sauite-Hélèneu 
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position de Napoléon, signifiait l’invasion de ce vaste 
empire, et pour cette invasion il fallait des armées bien 
supérieures à celles que la France pouvait tirer de sa 
propre population. Il fut donc obligé de compter sur 
les forces militaires de l’Autriche, de la Prusse, et 
d’autres alliés douteux, et forcé de les conduire à tra- 
vers des États ayant une vieille réputation militaire, 
et dont les habitants, humiliés au suprême degré par 
ses guerres précédentes, étaient devenus cruellement 
hostiles aux Français qui les avaient si rigoureuse- 
ment traités. En effet, ses campagnes avaient fini par 
convaincre chaque pays de l’Europe centrale que, 
quelque terrible (pie pût être une guerre contre la 
France, il était nécessaire de la faire ou de succomber 
de misère et de faim. 

Dans sa guerre contre le commerce Anglais, il avait 
tellement malmené et irrité les nations Européennes, 
grandes et petites, ([ue non seulement tous les gou- 
vernements, mais presque toutes les familles, aspi- 
raient à sa chute, et étaient prêles à tous les sa- 
crifices pour y arriver. En France même, où la misère 
de la jiopulation avait atteint son comble, cette idée 
était éveillée et commemçail à se faire jour. Et pour- 
tant, pendant cette guerre contre Napoléon, l’Angle- 
terre ajoutait trois cents millions de livres sterling, 
plus de sept milliards et demi, à sa dette nationale 
déjà considérable, et la France sous son règne n’em- 
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prunla pas un centime. Mais la conscription, appliquée 
dans toute sa rigueur, épuisait le meilleur de son sang, 
et, en 1812, des conscrits destinés à la Grande-Armée^ 
50,000 hommes, environ, s’étaient montrés si réfrac- 
taires, qu’il fut nécessaire de les interner dans des îles 
d’où ils ne pouvaient s’échapper, jusqu’à ce que, après 
avoir été transformés en soldats, on les dirigeât sous 
escorte dans des parties éloignées de l’Empire. 

Les Maréchaux, que Napoléon avait créés et com- 
blés d’honneurs et de richesses, étaient las de la 
guerre et désiraient jouir du résultat de leurs tra- 
vaux. Ils redoutaient déjà ses projets pour cette cam- 
pagne si lointaine. Quoique des garnisons Françaises 
occupassent toutes les plus importantes forteresses 
le long des lignes de communication, entre le Rhin 
et la Vislule,les difficultés de maintenir et de protéger 
ces communications étaient bien connues d’hommes 
tels que Grouchy, Gouvion Saint-Cyr, Vandamme, 
Ney,Davoust, .\ugereau, Murat, elles autres auxquels 
il avait donné des commandements dans cette gigan- 
tesque entreprise. Ils n’ignoraient pas que, malgré sa 
fertilité, le nouveau théâtre de la guerre était prati- 
quement sans routes et dépourvu de ces villes et vil- 
lages, centres ordinaires de population, qui permettent 
aux armées en marche de se procurer quotidiennement 
les vivres et les moyens de transport qu’elles ré- 
clament. 
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On peut établir un saisissant contraste entre la pau- 
vreté du jeune et sombre sous-lieutenant Corse, luttant 
pour trouver, sur samaigre solde, sa subsistance et celle 
de son frère, et le luxe et le faste de l’Empereur des 
Français, ayant Marie-Louise à ses côtés, distribuant 
de grandes fortunes à ses parents et à ses.pairs de nou- 
velle création. Mais àde semblables tableaux manquent 
les incidents dramatiques et les décors de théâtre qui 
s’attachent au Napoléon, personnage principal au pom- 
peux apparatdcDresde, en Mai 1812, et àceliii qui, sept 
mois plus tard, échappant aux horreurs de sa lugubre 
retraite, arrivait de nuit aux grilles des Tuileries dans 
une voiture de louage. Les étonnantes vicissitudes de 
sa carrière sont presque aussi remarquables que son 
génie. Avant la bataille d’Aclium, dit-on, quatorze rois 
se trouvèrent un soir réunis dans la salle de réception 
d’Antoine. Mais à Dresde, dans la circonstance <à la- 
quelle je fais allusion. Napoléon reçut les hommages 
dé presque tous les souverains et princes d’entre les 
Pyrénées et les Carpathes. L’Empereur d’Autriche, les 
Rois de Prusse et de Saxe, le Vice-Roi d’Italie, nom- 
bre de Ducs et de Margraves régnants, dé* ministres re- 
nommés en Europe étaient là pour lui faire honneur 
et arrêter avec lui la force des divers contingents à en- 
voyer sous ses drapeaux, pour l’invasion de laRussie. 

La publication de sa correspondance nous apprend 
comment il surmonta les difficultés diplomatiques qu’il 
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éprouva dans le principe el nous est une preuve de 
l’habileté avec laquelle il accomplit la tâche compli- 
quée d’utiliser les ressources d’États dont les gouver- 
nements et les peuples, il ne l’ignorait pa^ aspiraient 
à son renversement. Les dispositions qu’il prit pour 
réprimer, avec des forces suffisantes el sûres, toute 
possibilité de défection sur ses derrières, quand il entra 
en Russie, sont sous nos yeux, elceux qui étudient ses 
lettres ne peuvent qu’cire frappés du soin el de la pré- 
voyance qu’il déployait pourlesgrandescldésastreuses 
entreprises, dans lesquelles l’enlraînaienl son orgueil 
el une présomptueuse confiance dans son étoile. 

La Grande-Armée, qu’il rassembla sur le Niémen 
pour l’invasion de la Russie, comjilait plus d’un 
demi-million d’hommes et se composait de onze corps 
d’arméi', sans compter la Vieille el la Jeune Garde, 
quatre su])erbes corps de cavalerie, el le contingent 
Autrichien de 32,000 hommes : en totalité, elle était 
forte d’environ GOO.OOO hommes, dont pas plus d’un 
tiers n’était Français. 11 emmenait avec lui plus de 
1,200 canons pour la campagne. 

Pour faire face à celle imposante troujie d’enva- 
hisseurs, le Czar avait rassemblé trois armées d’une 
force totale de 213,000 bommes environ. 11 y avait en- 
core également en campagne, une quatrième armée 
Russe de 40,000 hommes en plus ; mais elle était enga- 
gée dans des opérations sur la frontière Moldave de la 
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Turquie, où Napoléon espérait qu’elle trouverait une 
occupation suffisanté pour l’empécher de peser d’une 
manière quelconqtie sur ses opérations. C’étaient de 
faibles forces pour défendre la Sainte Russie contre 
les armées allrs déployées contre elle, sous le plus 
gi’aiid capitaine de tous les siècles ; mais elles 
étaient exclusivement composées de Russes, eqflam- 
més du plus profond enthousiasme, à la fois religieux 
et patriotique, et prêts à corabatlre sur leur propre sol 
pour la défense de tout ce que l’homme a de plus 
cher. 

Les armées Françaises étaient toutes commandées 
par des généraux célèbres et d’une habileté prou- 
vée sur les champs de bataille, tandis que le Czar 
u'étail pas grand slratégiste lui-même, et- ceux qui 
avaient le commandement de ses armées, inconnus 
comme généraux, ne possédaient pas d’habileté parti- 
culière pour la guerre, ni d’aptitude pour la manoeuvre 
des troupes. Dès fe début même ils avaient été amenés 
h prendre des dispositions fâcheuses, par suite de faux 
bruits répandus par Napoléon, qui indiquaient qu’il 
se proposait d’occuper la Volhynie. Ils avaient alors 
éparpillé leurs troupes sur un front si étendu qu’il 
eût été impossible de les concentrer à temps pour parer 
à toute attaque soudaine de Napoléon. La division des 
avis, les jalousies mutuelles des généraux, et des plans 
vagues et mal combinés, tendaient encore à troubler 
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et à affaiblir la nature de la résistance qu'ils pouvaient 
offrir. 

Napoléon atteignit le Niémen à Kovno et le traversa 
le 24 Juin. Il avait hésité longtemps et eut volontiers 
fait la paix à des conditions peu dures, si Alexandre 
avait seulement fermé ses ports aux marchandises 
Anglaises. Mais, finalement, il se décida à envahir la 
Russie. La distribution défectueuse des forces de 
l’ennemi se prêtait à une attaque sur leur centre. Son 
plan était de se frayer passage à travers l’armée 
Russe, jusqu’à Smolensk — alors encore générale- 
ment considéré comme leboulcvard del’Empire — en 
opérant dans la province Polonaise de Lithuanie, où 
il était certain deti'ouver de nombreuses sympathies. 

Le passage du Niémen s'opéra sans aucune résis- 
tance et les Russes reculèrent sur Smolensk, devant 
les troupes qui s’avançaient. Cette tactique de 
retraite n’était pas, comme beaucoiq) l’ont affirmé, 
l’exécution d’un jdan soigneusement arreté pour 
attirer les Français à leur perte, dans les déserts sans 
routes de la Russie. Mais le général en chef Russe ne 
pouvait, par le fait, rien faire d’autre ; car, par d’habiles 
mouvements. Napoléon, avec son centre, avait séparé 
les armées Russes (*orame un coin bien enfoncé et 
était trop fort sur tous les points, quelles que soient 
les forces que les Russes pourraient alors amener 
contre lui. En reculant ainsi, les généraux d’Alexandre 
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espéraient se concentrer à Smolehsk et y prendre po- 
sition. L’opinion publique, si l’on peut dire qu’elle 
existât alors en Russie, réclamait une bataille à grands 
cris et injuriait ouvertement Barclay de Tolly pour sa 
politique de prudente retraite à la Wellington. 

Napoléon entra à Wilna le 28 Juin et, y demeura 
jusqu’au 16 Juillet; perte de temps impossible à expli- 
quer, quand on songe que déjà l’année était avancée 
quand il ouvrit la campagne. On a donné de nom- 
breuses excuses spécieuses de ce retard ; mais ce fut 
une fatale erreur, s’il avait tracé en imagination, 
ce qui est certain, le cours probable que suivrait 
la guerre. Cette erreur devenait plus grave encore 
s’il avait l’intention d’avancer au-delà du Dnieper, au 
cas où ses conditions seraient repoussées après là 
victoire qu’il comptait remporter, entre le cours supé- 
rieur de cette rivière et la Dwina, quelque part sur 
la ligne ^ilepsJk-Orscha. 

Pendant son séjour à Wilna, il manifesta un désir 
incontestable de la paix et semble s’être rendu compte 
du danger^ sinon de la déraison, de pousser Alexandre 
dans les rangs de ses ennemis actifs et déclarés. Une 
absence de volonté nécessaire pour décider d’aussi 
grandes questions que la paix ou la guerre commen- 
çait déjà à se faire sentir en lui, et dans la politique 
qu’il suivait même alors, il y avait une hésitation 
indiscutable. 


2 
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La question Polonaise se dressait alors devant lui 
d’une façon très embarrassante. Au commencement de 
sa vie toutes ses sympathies — et elles étaient vives 
alors — allaient aux Polonais et il envisageait le par- 
tage de leur pays comme un crime, exigeant une expia- 
tion de tous ceux (pii y avaient pris part ou qui s’étaient 
partagé le butin. 11 savait que le coup le plus sérieux 
qu’il pouvait porter au Czar serait le rcHablissement de 
la Pologne, et qu’il lui serait facile d’obtenir le con- 
sentement de l’Aul riche et de la Prusse à cette 
mesure, en leur donnant des équivalents ailleurs, en 
échange de leurs provinces Polonaises. Tout jeune 
homme, la liberté était son unique religion ; mais 
depuis il avait appris à haïr et à redouter ce mot. Le 
pauvre officier Corse sans amis pouvait se laisser 
aller à nourrir des idées élevées de liberté ; mais le 
riche et puissant Empereur des Français, investi 
d’une autorité absolue, avait oublié les aspirations de 
sa jeunesse en poursuivant son ambition personnelle. 
11 n’avait aucune envie, selon son expression, d’étre 
le Don Quichotte de la Pologne en la reconstituant, 
en royaume, sur des principes ré[)ublicains, qui seuls 
eussent été acceptables pour les nationaux Polonais de 
cette époque. 

Récemment admis dans l’une des plus grandes 
maisons régnantes d’Europe, il semble avoir acquis, 
avec sa jeune épouse, tous les préjugés royaux de sa 
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race, surtout la haino du républicanisme sous toutes 
ses formes, haine partagée par les rois et les princes 
avec lesquels il frayait alors, sur un pied d’égalité. 
Dans leur société, il oubliait qu’il était sorti du 
peuple et agissait comme s’il était né dans lapompre. 
Il ne fallait donc pas songer à combattre la Russie, 
par le rétablissement de l’indépendance de la Pologne. 

Bien qu'il eût hésité à lancer ses armées au cœur 
de la Russie, la grandeur même du plan qu’il avait 
conçu pour la prise de Moscou semble l’avoir fasciné- 
Sans nul doute, il était sous l’influence des grands 
succès remportés dans les années précédentes. Ses 
splendides victoires et la flatterie qu’elles avaient 
amenée à leur suite, lui faisaient croire à son invin- 
cibilité. II se souvenait que ces victoires lui avaient, 
en toute occasion, rapidement assuré la paix aux con- 
ditions (ju’il imposait, et il ne pouvait voir aucune 
bonne raison pom- qu’une grande victoire, prés de 
Sinolensk, ne forçât pas Alexandre à demander aussi 
la paix. 

Napoléon quitta Wilna dans la nuit du 16 au 
17 Juillet par la route de Saint-Pétersbourg, comme 
s’il avait l’intention de marcher sur cette ville ; mais 
ce n’était qu’une feinte, son but réel étant de gagner 
Witepsk, dans l’espoir d’y surprendre Barclay. S’étant 
donc avancé d’environ cent kilomètres du côté du camp 
de Drissa, il tourna subitement à droite, dans la soirée 
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du 17, et atteignit Globokoë le lendemain matin. A[)rès 
s’y être arrêté pendant quatre jours sans grande rai- 
son, il an’iva à Vitepsk le 28 Juillet, après quelques 
combats sans importance, Barclay de Tolly reculant 
habilement devant lui tous les jours. 

Jusque-là, les opérations de Napoléon avaient été 
extrêmement heureuses, mais cependant les choses 
n’allaient jias aussi facilement qu'il l’avait espéré. Des 
pluies torrentielles avaient pendant quelque temps ac- 
cable s('s colonnes et l’cndu leur marche extraordinai- 
rement lente. Encombré d’énormes convois, ses tenta- 
tives de marches forcées, ou même ces mouvements 
très rapides, sur lesijuels sa stratégie se basait ordinai- 
rinnenlen grande iiartie.n’avaiont réussi qu'à einoyer 
jiarmilliers ses soldats dans les hôpitaux ou à les laisser 
])ar dizaines de mille en traînards, mourant de faim, 
pour indi({uer la route qu’il avait suivie. Les appro- 
visionnements du pays étaient éjuiisés par les Busses 
battant (ui retraite et il devenait de jour on jour jilus 
diflicile de nourrir hommes et chevaux. La Prusse et 
toutes les provinces que ses armées avaient ! raversées, 
avant de francliir le Niémen, avaient été dépeuplées 
de chevaux. Mais la houe jirofonde des ornières, qui 
servaient de rout<!S en Bussie, commençait déjà à les 
détruire avec une rapidité alarmante. Les conduc- 
teurs, pleins de mauvais vouloir, désertaient à toutes 
les occasions possibles. Avant même d’arriver à Wilna, 
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le manque de chevaux avait obligé l’Empereur à laisser 
en arriére cent canons et cinq cents fourgons. 

Sa marche aucentre de la zone des opérations des 
Russes avait séparé leurs années, ce qui, avec leurs 
mouvements défectueux, les exposait sérieusement à 
être attaquées et détruites en détail. Mais les géné- 
raux de Napoléon avaient déjà commencé à se que- 
reller entre eux ; ils u’oi)éraient ])as conjointement 
et échouaient dans l’exécution de ses plans les mieux 
combinés et de scs dispositions les plus habiles 
pour arriver à l’anéuntissemcnt complet des colonnes 
ennemies. La première partie de la campagne 
avait été très habilement mûrie et préparée par 
l’esprit magistral (]ui la dirigeait; mais pourtant le 
résultat fut un échec ; car, a})rès quelques insignifiants 
combats d'arrière-garde, les armées de Ragration et 
de Barclay réussirent, le B Août, à effectuer leur 
jonction à Smolchsk. 

Ce fut pendant sa longue halte de seize jours à 
''A^tepsk que Napoléon apprit le succès remporté par 
l'Angleterre dans ses négociations d’une paix dans le 
nord entre la Russie et la Suède, et dans le sud entre 
la Russie et la Turquie. Deux corps considérables de 
trouj)es Russes devenaient ainsi libres de renforcer 
les armées opérant alors sur la droite et sur la gauche 
delà colonne de marche des Français. Cependant, ces 
deux corps avaient d’immenses distances à parcourir 



22 LE DÉCLIN ET U CHUTE DE NAPOLÉON 

pour arriver dans la zone des opérations de Napoléon, 
et il espérait terminer la guerre avant qu’ils ne fussent 
à même de venir gêner ses mouvements. 11 sentait 
également que, dans un temps facile à calculer, ces 
troupes Russes se feraient sentir sur sa longue ligne 
de communications, ce qui aurait dû être pour lui un 
nouvel avertissement de ne pas se porter celte année-là 
au delà du Dniéper. Jusque-là, ses opérations avaient eu 
lieu dans une région où les habitants, en grande partie 
d’origine Polonaise, n’étaient en aucune façon d’en- 
thousiastes partisans de la Maison de Romanofî. Mais 
s’il s’aventurait au delà de Smolensk, il se trouverait 
au milieu d’une population purement Russe, profon- 
dément imbue de très vifs sentiments religieux et 
nationaux, et très surexcitée par les appels adressés à. 
son patriotisme par Alexandre, son Pape en même 
temps que son Roi. 

Napoléon quitta Wilepsk le 13 Août, espérant 
tomber sur l’armée Russe avant qu’elle atteignît 
Smolensk cl peut-être l’isoler de cette place. Aux 
torrents de pluie qui étaient lojubés en Juillet, avait 
alors succédé une chaleur étouffante et, jvendanl la 
marche, la poussière sur les roules argileuses était 
intolérable. Le repos à Witepsk, par un pareil temps, 
avait été salutaire pour les troupes, mais les perles 
par suite de maladies ou de désertions étaient 
déjà effrayantes. La Grande-Armée se trouvait dimi- 
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nuéo de cent cinquante mille hommes, morts dans les 
hôpitaux ou errants en traînards sur la ligne de com- 
munication. Il ne savait que trop qu’en i)cnélranl plus 
avant en Russie, ce m{fl irait en s’aggravant. 

Les 16, 17, et 18 Août, bon nombre de combats 
eurent lieu autour de Smolensk, causant de grandes 
pertes des deux côtés et se terminant par la retraite 
des Russes. Mais Napoléon n’arriva pas à forcer son 
prudent adversaire à livrer une bataille décisive, fi 
se trouvait dans ce qui avait été une grande ville, 
mais qui n’élait plus alors qu’un amas d(! ruines fu- 
mantes, — car ses obus l’avaient incendiée — et avec 
seulement une petite quantité de vivres qui arrivaient. 
La récolte de l’année précédente avait été mauvaise 
— ce que Napoléon savait avant de dresser le plan de 
l’invasion de la Russie — et celle de 1812, mois- 
sonnée alors, avait été ou emportée ou détruite en 
grande partie- par les paysans dans leur fuite. Ils 
avaient également emmené la presque totalité du 
bétail et des chevaux, et il était difficile pour l’Inten- 
dance de réunir le peu de grain laissé dans les champs. 

Ce que Napoléon désirait et cherchait, c’était une 
grande bataille décisive qui le mît en position de finir 
la guerre sans s’avancer davantage dans la Russie. 
Mais bien que Barclay ne fut pas un grand général, il 
était trop habile pour donner ainsi beau jeu à son 
adversaire. Sa tactique, et c’était une tactique sûre 
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dans sa position, était d’engager des actions d’arrière- 
gàrde à chaque occasion favorable, comme il l’avait 
fait à Smolensk, puis, avant que son armée fut sérieu- 
sement compromise, de se retirer plus loin dans l’in- 
térieur, pendant que ses Cosaques harcelaient les 
colonnes Françaises en marche, enlevaient toutes les 
provisions du pays, et tuaient les traînards. Dans un 
pays sans routes, comme la Russie de cette époque, 
c’était certainement la ATaie tactique à suivre })our 
Barclay ; mais elle ne trouva pas grâce auprès de son 
armée et fut généralement désapprouvée dans toutes 
les parties de la Russie. 

Jusqu’à ce moment, Napoléon s’était cm si certain 
d’être en état de forcer son adversaire à une action 
générale et décisive, avant que Barclay fut parvenu à 
dépasser Smolensk, qu’il avait toujours indiqué cette 
ville à ses soldats comme la limite extrême de la cam- 
pagne de l’année. Il s’était efforcé de les réconforter 
en la leur décrivant comme une belle ville ofi ils trou- 
veraient le repos au milieu d’un pays fertile regor- 
geant du blé et des fruits d’une abondante récolte. 
Mais au lieu de cela, ils se trouvèrent entourés de 
rues en feu et dans un jiays où les habitations, éloi- 
gnées ou rapprochées, étaient pour la plupart incen- 
diées. 

D’un bout à l’autre, les plans de Napoléon avaient 
été admirables sur le papier; mais en raison de la 
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négligence et du peu d’ardeur avec lesquelles ces plans 
avaient été exécutés par ses généraux, il n’avait pour 
ainsi dire encore rien accompli d’important, tandis que 
ses ennemis étaient parvenus à réparer la grosse faute 
de leurs premières dispositions par la concentration de 
leurs deux principales armées à Smolensk. Ses lieu- 
tenants lui conseillaient de s’arrêter et de ne pas s’en- 
foncer plus avant en Russie cette année. Derrière 
la Dwina et le Dnieper, il pouvait, disaient-ils, réor^ 
ganiser son armée et établir une nouvelle base pour 
une autre campagne l’été suivant, si jusque là au- 
cune paix n’clait conclue. La gravité de l’entreprise 
^%is laquelle il s’était embarqué était patente pour 
f^îis ses Maréchaux et devait alors, si elle ne l’avait 
pas fait plus tôt, le frapper aussi. Mais il croyait 
oujours en son étoile et ne pouvait admettre la pos- 
ibililé d’un insuccès. Nous n’arrivons à expliquer son 
oubli de tout plan pour faire face à cette éventualité 
d'un échec que par sa présomptueuse confiance en lui- 
même et en sa fortune, à laquelle finalement il dût en 
grande partie sa perte. Quand donc l’insuccès l’acca- 
bla, non seulement il le surprit, mais il le trouva 
sans aucun plan conçu pour en amoindrir les effets. 

Il se fiait toujours à l’opinion généralement accep- 
tée que Barclay serait bientôt forcé par l’armée et le 
peuple Russes de s’arrêter et de combattre. De plus, 
la politique prudente que ces conseillers lui recom- 
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mandaient inslammeiil ne convenait ni à son caractère 
ni à sa renommée. Il ne pouvait pas encore admettre 
' l’idée de faire une manifestation publique qui put 
être prise pour l’aveu d’un échec de sa part. Il espérait 
. toujours beaucoup en son influence sur Alexandre 
pour obtenir une paix satisfaisante, tout en employant 
son habileté pour amener une bataille rangée. Il pou- 
vait encore compter sur deux mois de beau temps, 
pendant lesquels il manœuvrerait dans ce but, et 
pensait naturellement, que, s’il y arrivait, il serait en 
état d’écraser l’ennemi et, par ce coup seul, de termi- 
ner la guerre. 

II ne partit de Smolensk, avec sa Garde, que le 
2o Août, la cavalerie sous les ordres de Murat étant 
depuis plusieurs jours déjà sur la trace de l’ennemr. 
Maislcs chevaux étaient dans unsi misérableétatqu’on 
n’en pouvait pas attendre grand chose, etMurat lit peu. 
De Smolensk à Moscou il y a environ quatre cents 
kilomètres. La route j)asse à trav('rs une contrée fer- 
tile ; mais les Russes, en battant en retraite, en avaient 
^ait un désert. La tactiipie pleine de finesse par la- 
quelle Wellington ra\ ait emporté sur Masséna, quand 
il s'était retiré sur ses lignes à Torres-Vedras, alors 
tenue en grande estime panni les sti’atégistes, fut 
étroitement suivie par Barclay tant qu'il conserva le 
commandement en chef. Les Français trouvaient tous 
les villages abandonnés, beaucoup incendiés, et toute 
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nourriture pour les hommes, et pour les animaux qui 
n’avait pu être emportée soigneusement détruite. 

Cette tactique, cependant, bien que fatale à Napo- 
léon, n’était pas comprise par les hautes classes et 
était épouvantable pour les paysans qui en souffraient 
le plus directement. A la lin, la clameur contre le gé- 
néral en chef devint trop forte pour qu’on y résistât et 
Barclay fut remplacé par Kulusoff, qui avait acquis 
une grande réputation dans ses guerres contre les 
Turcs. Conformément au désir de toutes les classes, 
civiles et militaires, il résolut de ÜArer une grande 
bataille pour défendre Moscou, raneienne capitale de 
la Russie. La position qu’il choisit à Borodino était à 
cent-vingt kilomètres environ à l’ouest de cette ville 
et il la retrancha solidement ; ce fut là que Napoléon 
l’attaqua le 7 Septembre. 

Quoique la distance de Wilna sur le Niémen à Boro- 
diuo ne fut que d’environ huit cent-^vingt kilomè- 
tres par la l'oute que suivit Napoléon, du demi-million 
d’hommes qu’il avait avec lui en franchissant ce 
fleuve, il ne put mettre en ligne à Borodino, pour ce 
qu’il croyait être la bataille décisive de la guerre, 
qu’à peu près 130,000 hommes. Et pourtant dans les 
divers engagements ses pertes avaient été .insigni- 
fiantes. En réunissant tous les détachements et de 
nombreux corps de Cosaques indisciplinés et de mi- 
lices mal organisées, le général en chef Russe était 
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parvenu à rassembler une armée à peu prés d’égale 
force. Quoiqu’il y eut une proportion considérable de 
recrues et de très jeunes soldats dans les rangs Fran- 
çais, la grande majorité des hommes étaient les vété- 
rans les plus accomplis de l’Europe, commandés par 
les officiers les plus expérimentés qu’il y eut alors. 
Mais comme valeur combattante, l’armée Française 
souffrait sérieusement des nombreuses nationalités et 
des langages variés de ceux qui contribuaient à aug- 
menter son effectif. Del’autrc côté, dans l’arméellusse, 
régnaient partout une seule foi, une seule langue, 
un seul enthousiasme national. Debout pour défendre 
leur grande capitale histoi'iquc, il élait bien certain 
que tout homme vendrait chèrement sa vie pour sa 
défense. Dans ces conditions on devait s’attendre à 
un combat meurtrier et le résultat remplit l’attente 
populaire : la bataille de Dorodino fut peut-être la 
plus sanglante de l’histoire moderne. 

Comme plus tard à ’Watcrloo, Napoléon fut rempli 
de joie en voyant que son ennemi avait l’intention de 
s’arrêter et de livrer une grande bataille rangée, sur- 
tout, parce que les positions primitives de l’armée 
Russe à Borodino lui permettaient d’espérer qu’il lui 
infligerait une écrasante défaite. Il prit ses disposi- 
tions pour une attaque sur la gauche des Russes, qui, 
en cas de succès, le mettrait à môme de couper la 
route de Moscou à l’ennemi et de repousser son centre 
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dans la Moskowa, rivière sur laquelle est situé Bo- 
rodino. 

Suivant toutes les meilleures conceptions de la 
science du général, rien ne pouvait être plus parfai- 
tement conçu, ni mieux élaboré que ce plan d’attaque 
de Napoléon ; mais l’exécution en fut mauvaise et 
malheureuse, par suite de diverses causes, dont la 
principale fut une attaque accablante de sa mysté- 
rieuse maladie au moment le plus critique de la 
bataille, quand Ney, après avoir remporté un grand 
succès, ne demandait qu’un secours prompt et suffi- 
sant pour faire de la bataille de Borodino une grande 
victoire et selon toutes probabilités une victoire déci- 
sive. Mais au lieu d’en être ainsi, le combat se termina 
par un épuisement absolu des deux cotés, taudis que 
80,000 morts et blessés couvraient le champ de ba- 
taille. Les Russes battirent en retraite; mais ils ne 
laissèrent ni umeanon ni un drapeau comme trophée 
aux mains des Français. Quand on considère atten- 
tivement la position de Napoléon dans ce moment, 
il semble que, quoique le résultat de la bataille eût 
prouvé que les Russes étaient hors d'état de l’em- 
pècher d’arriver à Moscou, ils y gagnèrent en réalité 
plus que les Français. 

Napoléon entra à Moscou le 14 Septembre. Le 
pillage et l’incendie de cette pittoresque ville est une 
histoire bien connue. Elle a été racontée d’une ma- 
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riière dramatique par les historiens de bien des na- 
tions ; ses émouvants incidents ont donné aux roman- 
ciers de nombreux épisodes et fournissent encore des 
sujets sans fin à la plume et au pinceau. Le manque 
d’espace m’empêche de m’étendre; mais le fatal retard 
de Napoléon dans cette ville ne peut être passé sans 
réflexion. Ce fut ce retard, venant après le tem])S 
perdu à Wilna, à Globokoë, et à Witepsk qui causa la 
perte de son armée, et, comme quelques-uns l’affir- 
ment avec beaucoup de force, sa propre chute aussi. 

Dans ses calculs à propos de cette guerre de Russie 
il avait commis quelques graves erreurs : la date à 
laquelle on pouvait attendre l’hiver rigoureux, par 
exemple ; mais la grande méprise, qui se retrouve dans 
toutes ses actions durant cette campagne, fut sa 
fausse conception du caractère du Czar Alexandre. 
C’est un fait curieux; car Napoléon le connaissait bien 
et avait eu de nombreuses occasions de juger son in- 
telligence, son tempérament, ses desseins, et quelles 
étaient les forces les plus énergiques qui agissaient 
en lui pour influencer ses actions. Mais, quoique je 
sois convaincu que Napoléon ait été de beaucoup le 
plus grand de tous les grands hommes, il m’a toujours 
frappé comme ayant été mauvais juge des caractères. 
Comme beaucoup d’autres souverains et généraux, 
il ne se souciait pas de s’entourer d'auxiliaires très 
intelligents et très brillants, et il se trompa souvent 
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dans le choix des hommes chargés d’exécuter scs 
ordres. Sous ce rapport, il était, je crois, inférieur 
à Marlborough, qui semble non seulement avoir com- 
pris les pensées de ceux à qui il avait personnellement 
affaire, mais même avoir connu, par intuition, la ma- 
nière dont ils devaient mettre à exécution ses projets 
ou les leurs. 

Quoiqu’il en soit, Napoléon se méprit certainement 
sur le compte d’Alexandre et s’attarda à Moscou dans 
l’illusion (|ue son séjour prolongé amènerait le Czar à 
composition ; il fut encouragé dans cette croyance par 
le rusé Kutusoff. L’effectif de son armée diminuait 
rapidement, tandis que les armées Russes étaient 
constamment renforcées. Son retard donna aussi le 
temps à la principale armée Russe de se refaire des 
effets de Borodiuo et lui permit de prendre position à 
environ soixante - cinq kilomètres au sud-ouest de 
Moscou, menaçant la ligne de retraite des Français ; 
il donna le temps à l’armée de Finlande de se rap- 
procher du théâtre des opérations et à l’armée de 
Tcbichagof, venant du sud, de faire de même ; et, par- 
dessus tout, il rapprocha encore le plus grand de tous 
les ennemis : l’hiver redouté. La seule chose qu’il 
n’amena pas fut une réponse du Czar, en dehors de 
la déclaration par laquelle il refusait de négocier 
tant que son ennemi serait sur le sol de la Russie. 

Ce fut, je crois, une fatale erreur de Napoléon de 
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s’ôtre avancé au delà de Smolensk, en 1812 ; mais 
aurait pu la réparer en grande partie si, après un 
intervalle suffisant pour prouver sa possession assu- 
rée de Moscou et pour y reposer son armée, il avait 
aussitôt commencé sa marche de retraite sur Smo- 
lensk. 11 aurait pu elTectuer son retour sans difficulté 
jusqu’au 21 Septembre et* môme quelques jours plus 
tard, car il aurait pu alors choisir une route à travers 
des districts qui n’avaient pas été dévastés. 11 aurait 
])u établir ses quartiers d’hiver de façon à être à proxi- 
mité de ses magasins, tout en continuant à menacer 
la Russie d’une nouvelle invasion l’année suivante, la 
laissant pour le moment avei^ sa vieille capitale dé- 
truite, un grand nombre de scs plus belles villes rui- 
nées, et l’inqmissance de ses généraux et de ses 
armées à résister à son mouvement en avant claire- 
ment démontré au monde. 

Napoléon ne quitta Moscou que le 19 Octobre. 
L’hiver était déjà contre lui et la neige était tombée 
prématurément, une semaine avant l’évacuation de la 
ville. Son armée était encore forte de plus de 90,000 
hommes, mais elle était embarrassée de convois char- 
gés de butin. Si Napidéon avait brûlé tous les objets 
pillés dans la capitale et rempli de vivres les chariots 
ainsi déchargés, la marche aurait été considérable- 
ment accélérée et des milliers d’hommes, parmi ceux 
(|ui moururent de misère, eussent été sauvés. 
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Je ne puis m’appesantir sur les détails de cette dé- 
sastreuse retraite. Elle abonde en incidents dont 
chacun exigerait un chapitre spécial pour le décrire. 
C’est un des événements les plus épouvantables de 
l’histoire militaire, qui ne cessera jamais d’intéresser 
l’humanité. Qu’il suffise de dire que l'indiscipline 
régna bientôtsous saformelaplus horrible, avec toutes 
sesconséquences|lesplus néfastes. Quelque tempsav«nt 
que Napoléon arrivât à Smolensk, — le 9 Noveràfe^ — 
la Grande-Armée était diminuée de la moitié (fes 
hommes qui avaient quitté Moscou trois semaines 
auparavant. Les chevaux périssaient si rapidement 
({ue dos canons étaient journellement abandonnés. 
Une imprévoyance étrange de la part de Napoléon 
fut son oubli de s’approvisionner de fers à glace pour 
permettre aux chevaux de tenir sur les routes gelées. 
Cet oubli n'eut pas une petite influence sur les hor- 
reurs du désastre (jui accabla son armée. 

Au moment où l’on atteignit la Bérésina, cette 
masse en retraite avait dégénéré en cohues de 
milliers d’hommes, la plupart désarmés, qui jadis 
avaient été des soldats, mais qui alors ne voulaient 
plus même faire face à l’ennemi ni obéir à aucun ordre. 
Leurs derrières et leurs flancs étaient couverts par de 
petits détachernens de combattants dans lesquels la 
proportion des officiers était souvent bien plus con- 
sidérable que d’ordinaire. Ces petites troupes d’hommes 
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déterminés conservaient seules quelque formation de 
combat ou même l’apparence de soldais. 

A Smorgoni, le 5 Décembre, Napoléon décida que 
son seul espoir de sauver l’Empire résidait dans son 
rapide retour en France. Ï1 y lèverait une nouvelle 
armée et, par des bulletins mensongers, essaierait de 
faire oublier ses désastres par de brillantes descrip- 
tions de fabuleuses victoires remportées entre le 
Niémen et la Moskowa. Il remit le commandement 
en chef à Murat qui, trois jours après, amena le reste 
(le la (Irande-Armée à Wilna. Quand on arriva à 
Kovno, le nombre des combattants était à peine de 
six mille hommes armés. Le passage du fleuve fut 
signalé par un haut fait, remarquable même parmi 
les nombreux exi)loils de la carrière de Ney. Cou- 
vrant la retraite pendant le passage du Niémen avec 
une simple poignée de vaillants soldats, soutenus par 
sou splendide exemple, il se trouva enlin dans Kovno 
avec une troupe de trente ou quarante hpognes et le 
pont sur le fleuve au pouvoir de l’ennemi. Saisissant 
un mousquet, il conduisit celte petite troupe de héros 
à l'attaque, d('*gagea le pont, et rejoignit encore une 
fois l'armée, pour la protéger de nouveau contre les 
Cosaques, qui entouraient toujours en foule son arrière- 
garde. 

Plus lard, l’arrivée de quelques troupes fraîches, 
venant d’Italie, permit à Eugène de Beauharnais de 
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ramener derrière l’Elbe les misérables débris de ce 
qu’on ne pouvait plus alors appeler que par ironie la 
Grande-Armée. Ney, le brave des braves — nom glo- 
rieux môme parmi tous ceux qui illustrent l’histoire de 
France — se couvrit d’honneur et de gloire en com- 
mandant l’arrière-garde pendant les épouvantables 
désastres de cette retraite de Moscou. Son audacieux 
courage fera à jamais l’admiration de tous les Peuples 
qui conservent encore un sentiment patriotique pour 
le soldat désintéressé qui compte sa vie pour rien en 
comparaison du soutien de l’honneur de son pays. 
Quand nous lisons la chevaleresque conduite de Ney, 
pendant toute cette campagne, nous ne pouvons nous 
empêcher de sentir quelles pauvres créatures étaient 
bien des héros fabuleux d’Homère, comparés à lui. 

L’invasion de la Russie finit par un désastreux 
échec. Ceux qui fe voudront pourront attribuer ce 
fait à une simple mauvaise fortune de Napoléon ; mais 
il me semble plus franc de dire qu’il n’était plus le 
chef qu’il avait été dans ses premières campagnes et 
que sa grande œuvre était finie. 11 avait détmit les 
restes vermoulus des systèmes qui avaient pesé sur 
l’Europe depuis le moyen âge. Quoiqu’il ait cherché, 
comme Empereur, à en faire revivre quelques-uns, 
ce qu'il avait fait dans la plénitude de sa puissance 
rendait sans espoir toute tentative de les rétablir, si ce 
n’est artificiellement, et, môme alors, avec la certitude 
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qu’ils devraient bientôt disparaître tout à fait. Mais il 
était temps que son despotisme personnel disparut 
aussi. Il jiesait trop lourdement sur le monde civilisé 
et il était essentiel pour les intérêts de riinmanité 
que l’Europe respirât encore une fois librement. L’arrêt 
d’en haut était rendu contre lui, et ne reconnaissait- 
il pas lui-même sa mauv^aise fortune lorsqu’il disait 
que son étoile n’était jiliis dans son ascendant? 



II 

LA CAMPAGNE DE 1813 
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LA CAMPAGNE DE 1815 


Le 5 Décembre 1812, Napoléon se séparait donc de 
son armée à Smorgoni, résolu à rentrer à Paris aussi 
rapidement que possible. Mon intention n’est pas de 
suivre les vicissitudes de la Grande- Armée après qu’il 
l’eût quittée. Les soldats de tous les rangs sentirent 
alors qu’une nouvelle calamité les accablait. Tant qu’il 
fut avec l’armée, si grande était leur foi en leur chef, 
qu’ils croyaient tous qu’il les sauverait définitivement. 
Le sentiment de dévouement personnel qu’il leur avait 
inspiré exerçait une grande influence sur leur disci- 
pline et leur valeur pendant les combats. Mais dès que 
l’on sut partout qu’il n’était plus là pour les com- 
mander pendant l’action et pour les gourmander quand 
ils manquaient à quelque devoir, le désespoir sembla 
s’emparer de leurs esprits et affaiblir leurs corps. A 
partir de ce moment, on méconnut tous les ordres et 
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Mural, leur commandant en chef nominal, n’eut plus 
(rauloritc et ne putimposerrobéissance. Les généraux 
sous ses ordres refusèrent même de lui obéir. Lès 
hommes faisaient ce qu’ils voulaient et il en résulta une 
débandade absolue. « Une insouciance générale con- 
fondait tous les rangs, le commandement cessa, et cela 
devint un sauve-qui-peiit à une allure de funérailles. » 

En disant adieu à ses généraux à Smorgoni, Napo- 
léon leur promit de venir les rejoindre au commen- 
cement de l’élc avec une nouvelle armée de 
300,000 hommes. Les contingents Prussiens et Autri- 
chiens à la droite et à la gauche de la Grande- 
Armée n’avaient pas été sérieusement engagés en 
Russie, cl il calculait que les débris de la Grande- 
Armée, joints aux Réserves massées entre l’Oder et 
l’Elbe, s’élèveraient à environ 200,000 hommes. Il es- 
pérait donc reparaître sur la Vistule avec une impo- 
sante force de près d’un demi-million de soldats. Mais 
il fut bientôt détrompé quaulàsesalliés.LesPrussiens, 
sous le Général York, s’unirent aux Russes à la fin de 
Décembre, et les Autrichiens, sous Schwarzenberg, 
reculèrent vers la Galicie sans faire aucune tentative 
pour s’opposer à la marche du Czar. 

Napoléon avait espéré que les restes de la Grande- 
Armée seraient en état de se maintenir par eux-mêmes 
sur la Vistule jusqu’à ce qu’il pût les rejoindre en été 
avec des renforts considérables. Mais la défection de 
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ses Alliéa rendit la chose impossible. Le Prince Eugène 
de Beauharnais, qui avait succédé à Murat comme 
commandant en chef, se trouva bientôt forcé de se 
replier sur l’Elbe, après avoir jeté de fortes garnisons 
dans les forteresses sur l’Oder et la Vistule. 

Il fallut un certain temps pour que, en dehors de 
la Russie, l’on se rendît compte de l’étendue du dé- 
sastre de Moscou; mais quand il fut généralement 
connu, une renaissance , tout au moins une expres- 
sion extérieure d’enthousiasme national se manifesta 
chaque jour davantage dans toute l’Allemagne et les 
étals du centre de l’Europe. 

La conviction éclata partout que le moment était 
venu de secouer le joug cruel sous lequel ils avaient 
si longtemps gémi ; et ce sentiment était plus profond 
et plus général dans les classes moyennes que dans 
les cabinets des rois et des hommes d’État. Les nom- 
breuses principautés que Napoléon avait réunies dans 
la Confédération du Rhin, aus.si bien que les autres 
puissances alliées, commençaient déjà à négocier se- 
crètement avec l’Angleterre et , la Russie pour arriver 
à son renversement ; seule la terreur qu’inspirait son 
nom les empêchait encore de se déclarer ouvertement 
contre lui. Et le fait est si exact que, pendant un 
certain temps même, la défection du contingent d’York 
fut désavouée par le Roi de Prusse comme un acte non 
autorisé. L’Autriche déclarait toujours qu’elle était son 
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alliée, elle protestait même contre la défection dés 
autres, et l’assurait que ses négociations avec ses 
ennemis étaient entreprises dans son intérêt. Mais les 
del’Europe ccntraleétaientdéjàgangrenéspar les Etats 
sociétés secrètes, dont l’influence motrice était une 
haine personnelle contre Napoléon et l’horreur du 
système qu’il avait imposé à l’Europe. De jour en 
jour leurs rois et leurs princes étaient plus instamment 
priés de se déclarer contre l’ennemi commun et les 
mauvaises passions des peuples, ainsi réveillées, 
hâtèrent l’inévitable ré.sultat. 

Wellington disait que Napoléon, au commencement 
de 1812, gouvernait directement une moitié de l’Eu- 
rope et indirectement l’autre moitié presque toute 
entière. Ce n’clait donc pas en un moment qu’on pou- 
vait secouer complètement la frayeur dans laipielle 
son nom était tenu et il fallut un certain temps avant 
que la connaissance de sa catastrophe en Russie fit 
entrer dans les co'urs de ses alliés nominaux la con- 
viction qu’il était vulnérable comme tous les autres 
mortels. Cependant, avant que Napoléon fut de nou- 
veau en état de rouvrir la campagne en .‘\llemagne, 
a Prusse, poussée par le Czar, rc|)rit courage pour se 
déclarer ouvertement contre lui, et son beau-père, 
l’Empereur François, annonça que l’Autriche conser- 
verait une position de neutralité armée. 

Pendant ce temps, Napoléon n’était pas inactif à 
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Paris. Joür et nuit, il travaillait activement à la créa- 
tion et à l’organisation d’une nouvelle armée qui ré- 
tablirait sa renommée, si sérieusement ébranlée par 
les récents désastres. A aucune période antérieure de 
sa carrière, son génie supérieur, sa, colossale puis- 
sance de travail, sa faculté d’organisation — Ala fois 
civile et militaire — sa supériorité unique, en un mol 
ne s’étaient manifestés avec plus d’évidence. Nul 
homme n’eût pu accomplir ce qu’il fil pendant ce 
triste hiver. Le résultat de tous ces travaux lui permit 
d’être, le 25 Avril 1813, en ctatde rentrer en campagne 
avec une nouvelle armée de 140,000 hommes, bien 
pourvue de canons et de tout ce qu’il faut pour une 
guerre. Cette armée se rassembla à Erfurth, Weimar, 
Gotha, Saalfeld, et Cobourg. Son seul point faible 
était sa cavalerie, pour laquelle il n’avait pu se procu- 
rer un nombre suffisant de chevaux convenables. 

Dans l’intervalle, les débris de la Grande-Armée 
sous les ordres d’Eugène avaient été considérablement 
renforcés, et, s’élevant alors à environ 40,000 hommes, 
ils étaient rassemblés à Magdebourg et autour de cette 
ville. Le corps de Davousl, qui n’était pas encore très 
fort, était entre Torgau et Dessau, et celui de Victor 
était entre Magdebourg et la Saalc. Derrière ces 
forces, sa nouvelle armée s’organisait en France avec 
toute la rapidité possible, et fut en état de s’y réunir 
avant la fin d’Avril. 
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De son retour à Paris jusqu’à ce qu’il rentrât en 
campagne, avec son armée nouvellement levée mais 
pourtant formidable, il ne s’écoula que quatre mois : 
œuvre presque incroyable. L’Europe avait prétendu 
que l’ancien et redouté lion de la guerre n’existait 
plus, ou du moins était blessé à mort ; l’étonnement 
de toutes les nations fut donc grand quand cette nou- 
velle armée surgit du sol, pour ainsi dire, à son com- 
mandement. Mais, pour la former, il fut forcé de puiser 
largement dans ses armées d’Espagne et d'y pi'endre 
d’anciens soldats nécessaires pour entraîner cette 
masse nouvellement levée ; en outre, il y incorpora des 
régiments entiers de troupes de marine bien aguerries. 
Quoique la plus grande partie se composât d’hommes 
très jeunes et de soldats mal instruits, il avait ce 
grand avantage qu’il était resté de la Grande-Armée 
de Russie un nombre considérable d’ofliciers expép- 
mentés, qui furent d’excellents cadres pour celte 
nouvelle armée. Néanmoins elle n’était pas compa- 
rable, comme puissance de marche et^/Cpmpe force 
combattante, à scs armées d’Austerlitz et d’Iéîiia. Parmi 
les généraux commandant les divisions, peu étaient 
capables de manier de grandes masses dans une 
bal aille; ses lettres de cette période abondent, du 
reste, en plaintes sur leur insuffisance. 

Lever et équiper une armée en 1813 était, cepen- 
dant, une opération beaucoup plus facile qu’elle ne Iq 
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serait à l’époque actuelle. Toutes les armes et tous les 
engins de destruction étaient alors des plus simples. 
Leur construction n’exigeait aucunes machines com- 
pliquées et il était aisé de les réparer au cours 
d’une campagne. A celte époque, on pouvait presque 
abattre un arbre un jour et le lendemain le voir con- 
verTi en affût de canon, et on pouvait fondre par cen- 
taines les canons eux-mêmes avec la plus grande 
rapidité. En outre, le soldat avait alors compa- 
rativement peu de chose à apprendre. On n’exigeait 
pas de lui des mois passés dans les rangs pour 
apprendre à tirer. Il chargeait son arme à feu primi- 
tive (îomme les mousquetaires l’avaient fait à Sedge- 
moor, et, comme eux, il tirait droit devant lui sur tout 
ennemi, à cent cinquante mètres de distance. Ni de 
longs nideminulieux exercices deformations d'attaque 
n’étaient nécessaires pour lui enseigner à affronter 
les volées d'obus a mitraille et la grêle de balles des 
fusils rayés que l'assaillant doit traverser à présent. 
Une bataille n’était pas l’épouvantable convulsion, 
l’épreuve terrifiante pour les nerfs et l’instinct de con- 
servation personnelle qu’elle est à notre époque de 
grands explosifs et d’armes de précision. L’officier 
de régiment avait lui -même peu à apprendre en 
dehors de ce que savait naturellement tout gentil- 
homme campagnard. La tactique elle-même était du 
genre le plus simple. Le feu réglé était aussi 
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inconnu que l’art de la photographie, et le principal 
devoir de l’officier était de conduire ses hommes droit 
sur l’ennemi. Le système militaire actuel de toutes les 
grandes puissances Européennes s’élève comme 
pour protester contre la théorie de l’optimisme Uri- 
tannique à ce sujet. Parce que dans la guerre des 
Confédérés de 1801-1 86S de grandes armées rapide- 
ment levées se battirent bien contre des années 
coiistiUiées dans des conditions semblables et égale- 
ment indisciplinées et inexpérimentées, des hommes 
qui ne connaissent absolument rien à la guerre sou- 
tiennent qu’en cas d’invasion nous pourrions de la 
même façon mettre en ligne des centaines de mille 
hommes qui seraient en état de se mesurer avec les 
troupes régulières de l’envahisseur. C'est comme si 
l’on espérait gagner le Derby avec un cheval imparfai- 
tement entraîné. 

La réapparition de Napoléon au cœur de l’Allemagne, 
vers la lin d'Avril, avec une nouvelle armée prit les 
Alliés par surprise, et ils avaient pourtant encore à 
apprendre combien cette armée était formidable. Ils 
avaient décidé qu’après l’anéantissement de son 
immense armée en Russie, Napoléon ne serait plus 
jamais en état de les combattre. Mais il était encore 
une fois devant eux, leur barrant le passage, en appa- 
rence aussi vigoureux que jamais et prêt à s’élancer à 
la gorge de la première armée qu’il rencontrerait. 
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Wiltgenslein avait remplacé Kulusoff, tombé vic- 
time de la fièvre maligne qui dévastait alors les districts 
traversés par l’armée Française en retraite, qui affa- 
mait aussi sur son chemin les pays épuisés. 

11 était extrêmement important pour la cause des 
Alliés que leurs troupes fussent poussées en avant, 
aussi tôt et aussi loin que possible, afin de donner 
confiance aux gens de la campagne trop désireux 
alors de trouver une occasion de rejoindre leurs dra- 
peaux. Leurs armées avaient toutes plus ou moins 
souffert dans les opérations de rannée précédente et 
leurs efleclifs, par conséqucnl, n’étaient plus ce qu’ils 
avaient été. Ilsélaienl encore réduilspar les forts déta- 
chements qu’il était nécessaire de laisser en arrière pour 
surveiller lesgaraàsons Françaises dans les forteresses 
Pmssicnnes. En raison de cette tentative pour couvrir 
le plus de terrain possible, afin d’inspirer une con- 
fiance générale, les' Alliés s’avançaient en fractions 
beaucoup trop clairsemées. Leur grand ennemi fut 
par conséquent ait milieu d’eux, en forces supérieures 
aux leurs, sur tous les points importants, avant qu’ils 
eussent même appris avec certitude qu’il aval tune nou- 
velle armée avec laquelle il pouvai t entrer en campagne. 

Le 1" Mai, tandis que Napoléon s’avançait pour 
s’emparer de Leipzig, ses troupes eurent un engage- 
ment insignifiant avec l’extrême avant-garde Russe- 
Bien que cela eut un peu ouvert les yeux des Alliés 
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et leur eut fait voir qu’il, s avaient une armée régulière 
devant eux, ils refusèrent encore de croire que c’était 
une force suffisamment exercée, ou qu’il fut pos- 
sible à Napoléon d’être de nouveau en campagne 
avec le nombre d’hommes qu’il avait effectivement. 
Witlgenstcin persistait à croire qu’il n’avait affaire 
qu’à une armée relativenient insignifiante, presque 
exclusivement composée de jeunes conscrits récem- 
ment enrôlés. Celte conviction était tellement forte 
qu’il prit l’offensive, espérant surprendre les Fran- 
çais en marche. Avec cet objectif en ,vue, il s’avança 
vers Lutzen à la tête d’environ 70,000 hommes et se 
trouva soudain au milieu de l'armée de Napoléon. La 
bataille du 2 Mai, connue sous le nom de celte ville, 
fut le résultat de ces mouvements, et le général Russe 
s’aperçut bientôt de la grosse erreur qu’il a\'ail com- 
mise. Bien que la nature de son mouvement offensif 
lui eut donné quelque avantage dans les premières 
phases de la bataille, il fut bientôt vigoureusement 
repoussé par les troupes que Napoléon avait absolu- 
ment dans la main. La bataille resta indécise, mais 
Wittgenstein se trouva le lendemain dans une posi- 
tion si évidemment mauvaise et dangereuse qu’il fut 
heureux de s’en échapper par une rapide retraite. 
L’insuffisance delà cavalerie empêcha toute poursuite 
efficace et les Alliés battus se retirèrent derrière l’Elbe, 
sans être inquiétés. 
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Cette bataille, la première'^II'ànnée, bien que 
sans résultat décisif — victoire Française 
mêm^f peu douteuse — futpeoïtant suffisante pour 
inspirer un sentiment de confiance aux jeune^soldats 
de Napoléon, quand ils se virent â la poursumt d’un 
fînaemi qui avait si récemment chassé la Grande- 
mnnée de la Russie. 

Le 8 Mai, les Alliés s’étaient repliés sur la forte 
position de Bautzen et Napoléon fit une entrée triom- 
phale dans Dresde, séjour de son fidèle allié le Roi de 
ii’^axe. Ce monarque, ^qui avait été vivement pressé 
^'^r les Autri^iiéns d’abandonner son ami, était alors 
^enu dans ^ capitale et quoique le cœur de son 
piitaple fût avec le grand mijbvement de l’Allemagne 
contre l’Empereur des Français, il fut à même, grâce 
à son influence persoinnèlle, de mettre toutes les res- 
sources de son royaume à la disposition de Napoléon, 
et ainsi, pour lé Inoment du moins, d’arrêter la con- 
tagion de la désertion de l’alliance Française. 

Cette occupation de Dresde, conjointement, avec la 
prise de Torgau par Ney et celle de Hambourg par 
Davoust, remettaient encore une fois la ligne de 
l’Elbe entre les mains de Napoléon. 

C’est une particularité remarquable dans le déclin 
de la fortune de Napoléon qu’il gagna plusieurs 
batailles, sans pouvoir justement remporfer le succès 
décisif qui, selon toutes les probabilités* eût rétabli 
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sa position en Europe. Le dernier jour de la bataille 
près de Smolensk, l’année précédente, en est un 
exemple. Cette bataille aurait pu, elle aurait dû môme 
se terminer par l’anéantissement complet de l’armée de 
Barclay; et, s’il en eût été ainsi, elle aurait probable- 
ment assuré la paix dans des conditions acceptables en 
tous points par l'Empereur des Français. La bataille de 
Bautzen, qui allait avoir lieu, en est un autre exemple. 

Les Alliés, comptant environ 150,000 hommes, 
avaient pris une très forte position, leur gauche 
s’appuyant sur les montagnes de la Bohême, et 
l’avaient solidement fortifiée. Cette position avait, 
cependant, un défaut très grave : elle n’avait qu’une 
seule ligne de retraite. Le coup-d’œil rapide de 
Napoléon le saisit immédiatement et il dressa ses 
plans en conséquence. Son intention était de l’atta- 
quer de front lui-même avec environ 80,000 hommes, 
tandis ipie Ney avi'c environ 70,000 hommes tombe- 
rait sur le liane droit et l’arrière des Alliés, pour les 
couper de leur seule ligne de retraite. Mais l’ins- 
cription tracée sur le mur avait déjà condamné Napo- 
léon à une perle définitive; et là, comme dans tout le 
reste des événements de sa carrière, la coupe du 
succès s'éloigna do scs lèvres an moment môme où il 
allait y boire. Ney échoua dans la mission qui lui avait 
été confiée et pour l’exécution de laquelle il s’était mis 
mouvement dans la matinée. Les Prussiens tenaient 
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la droite de la position des Alliés. Blücher, qui les 
commandait, avait détaché pour protéger ses derrières 
une petite force d’infanterie d’artillerie qui eut à 
combattre. Au lieu de presser sa marche le long de 
l’arrière-garde de l’Armée Alliée, pour lui cohper la 
retraite et l’attaquer par derrière pendant que Napoléon 
l’attaqueraitdefronl, Ney laissa arrêter son mouvement 
et changer sa direction par cet insignifiant détache- 
ment Prussien. Ce combat, cependant, éveilla bientôt 
chez Blücher le sentiment de l’extrême péril que cou- 
raient ses troupes et il recula immédiatement en bon 
ordre. Barclay, avec ses Russes, remplissait le rôle 
d’arrière-garde et, ayant fait face à l’ennemi tant que 
dura le jour, il sè retira aussi sans être inquiété pon- 
dant la nuit. Ce fut entièrement de la faute de Ney 
s’ils parvinrent à s’échapper du piège si bien tendu 
par Napoléon pour s’emparer d’eux avec une année 
de moitié moins forte que les leurs. Telles sont les 
éventualités de la guerre, même sous la direction per- 
sonnelle d’un apssi grand capitaine que Napoléon. En 
somme, Ney n’avait réussi qu’à faire sortir les Alliés 
d’une position dans laquelle Napoléon se proposait de 
les détruire et où ils auraient dû être détruits si ses 
ordres avaient été habilement exécutés. Si l’Empereur 
avait laissé Ney attaquer de front pendant que lui- 
même dirigeait le mouvement tournant, Bautzen eût 
incontestablement été l’üne des victoires les plus ^ 
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complètes qu’il eût jamais remportées. On peut en 
effet diflicilement mettre en doute qu’il eût presque 
reconquis d’un seul coup son ancienne situation en 
Europe. Toutes les forces effectives des Russes et des 
Prus.siens sur le théâtre des opérations eussent été 
irrémédiablement anéanties. L'Autriche, qui attendait 
pour voir de quel côté inclinerait la victoire, se serait 
détachée de l’Alliance; il aurait pu alors aisément 
écraser les troupes rassemblées à Berlin ; et les pro- 
vinces, qui plus tard devinrent le terrain de recrute- 
ment des armées qui devaient être employées contre 
lui, fussent restées soumises, tenues sous le joug par 
ses légions triomphantes. 

Baulzen et Lutzen turent de sanglants combats pour 
les deux yjarties adverses, mais ni l'un ni l’autre 
n’amena aucun résultat décisif. 11 se peut hieh, éii' 
effet, (juc l’Empereur, déçu, se soit écrié dans sa 
colère ; « Quel massacre pour rien ! » Quoi(]ue les 
Alliés eussent encore fait une bonne retraite après 
Bautzen, l’opinion générale en Europe fut que Lutzen 
et Bautzen avaient été de véritables victoires Fran- 
çaises. Elles affirmèrent de nouveau la supériorité 
militaire de Napoléon et affaiblirent l’influence des 
sociétés secrètes, qui, alors en plein épanouissement 
dans l’Europe centrale, s’efforçaient de dissoudre la 
Confédération dU Rhin et d’amener la chute de l’Empe- 
reur. Toute armée alliée est affaiblie par la jalousie 
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nationale des troupes employées — sentiment souvent 
augmenté sérieusement par la rivalité et l’envie de 
leurs chefs respectifs. Dans, ces circonstances, un 
esprit de malveillance s’était déjà élevé entre les deux 
armées alliées. Les Prussiens attribuaient leur défaite 
à l’incapacité de Wittgenstein et les Russes commen- 
çaient à murmurer d’avoir à livrer des batailles pom- 
défendre le territoire Prussien. 

La ligne de relraile naturelle et sûre pour les 
arnaées alliées de Prusse et de Russie eût été au nord, 
vers la Prusse et la Pologne. Se retirer en Silésie 
dans la direction de l’est, le long de la frontière Autri- 
chienne, c’était la perte certaine, si l’Autriche était 
réellement et franchement neutre, comme elle affir- 
mait l’être. Une telle ligne de retraite eût permis à 
Napoléon de les pousser sur le territoire Autrichien. 
En raison de la politique tortueuse qui caractérisait 
alors le Cabinet de Vienne, il est difficile de conjecturer 
ce qui serait advenu si Napoléon, par une rapide pour- 
suite, eut rejeté l’armée Russo-Prussienne en Bohème. 
Lamain de l’Autriche eût été forcée, cequ’elleétait très 
désireuse d’éviter, car, par-dessus tout, elle cherchait 
toujours àgagnerdutemps. Tantqu’elle protestait de sa 
neutralité, elle eût été obligée de désarmer les troupes 
qui se seraient réfugiées sur son territoire. Bien qu’elle 
prétendît toujours être une alliée, la ligne de retraite 
adoptée par les Russes et les Prussiens après Bautzen 
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fit soupçonner à Napoléon Texisience d’une entente 
secrète entre son beau-père et ses ennemis ouverte- 
ment avoués. Les éventualités que l’adhésion de FAu- 
triche à la Coalition eussent ouvertes semblent avoir 
tellement frappé Napoléon, qu’il fut entrainé à ce 
qui esl généralement reconnu comme une des plus 
fatales erreurs qu’il ait jamais commises. 11 fit faire 
halte à ses armées, arrêta tout mouvement en avant, 
accorda un armistice — auquel les Alliés ne furent 
(jue trop heureux de consentir — et des négociations 
pour la ])aix s’ouvrirent à Prague. Cela donnait du 
temps aux Alliés, et le tenips était ce que ceux-ci, et 
rAutriche en particulier, désiraient le plus. La Russie 
eu avait besoin pour faire avancer les grandes levées 
faites i)endant renthousiasme de rannée précédente 
et qui depuis avaient été converties en soldats; mais 
d’énorn)es distances et de mauvaises routes séparaient 
Saint-Pétersbourg, Moscou, et les provinces Russes 
encore plus éloignées de la Rohéme, dont les frontières 
étaient devenues alors le théâtre des opérations. Le 
temps ainsi gagné permit à la l^russe de compléter les 
rangs dégarnis de son armée avec les soldats bien 
exercés fournis par le système du service de courte 
durée, créé par le génie deSchnirnhorst, Gneisenau, et 
Stein. 11 permit aux sociétés secrètes, alors soutenues 
par de puissants gouvernements, de saper les véri- 
tables fondements de la puissance de Napoléon, même 
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dans les États Germaniques où sa parole faisait encore 
loi ; et enfin, et ce ne fut pas le moindre résultat, il 
donna aux souverains qui cherchaient à le renverser, 
le temps d’obtenir de rAiiglelerre les subsides dont 
avaient tant besoin des états appauvris par ses guerr<'S, 
son Système Continental, etles exactions de sesarmées. 

Napoléon désirait la paix, mais les conditions qu’il 
demandait étaient déraisonnables, tandis que celles 
olïertcs par l’Autriche étaient justes et sensées. 11 
avait alors relevé l’honneur de l’armée Française après 
ses accablants malheurs de l’année, précédente. Sa 
patrie surchargée d’impôts était dégarnie d’hommes 
recrutés pour ses guerres. 11 savait qu’elle aspirait à 
la paix, etles meilleurs de ses Maréchaux lui repré- 
sentaient l’inutilité de nouvelles hostilités. Mais son 
orgmûl ne lui permettait de faire la paix qu’aux con- 
ditions les plus dures, dont les événements de celte 
campagne, du moins, ne justifiaient pas la demande. 
En cette occasion qui, selon moi, marque le point 
tournant dans sa carrière, il ne montra certainement 
pas la grande sagesse dont il avait fait preuve dans 
presque toutes les autres circonstances sérieuses de 
sa vie. 11 se méprit incontestablement sur la puis- 
sance des forces, des forces morales surtout, contre 
lesquelles il avait alors à lutter. Son indomptable 
énergie et le grand mécanisme dont il avait hérité 
de la Révolution comme son exécuteur — et dans 
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plus d’un sens il fut aussi sa personnification — 
l’avaient jusque-là mis en état de faire parler le temps 
en sa faveur. Et habituellement il parle en faveur du 
despote qui a à combattre contre une confédération 
^fe,nations depuis longtemps constituées, liées par des 
i^ditions surannées et peut-être embarrassantes de 
plSpcédés militaires. Mais il ne luttait plus contre 
des gouvernements en désaccord avec l’époque, qui se 
battaient de leur mieux uniquement pour un état de 
choses politique archaïque, avec des armées compo- 
sées de recrues mal disposées. Il avait alors à faire 
face, aux chefs d’une Europe presque unie, et chaque 
nation était encore plus désireuse que ses chefs de le 
renverser. 

Si les Alliés étaient sincères en désirant la paix, 
Napoléon aurait dû la conclure après llautzen ; s’ils ne 
l’étaient pas et s’ils voulaient seulement le leurrer 
de gagner du temps, il aurait dû percer leur foï^erie, 
les presser vigoureusement avant que leurs renforts 
ne pussent arriver, et les forcer à faire la paix aux 
conditions sur lesquelles l’Autriche déclarait être dis- 
posée à négocier. 

Jusqu’ici, j’ai dit peu de chose, je n’ai même rien 
dit de la guerre que l’Angleterre soutenait contre 
Napoléon dans la Péninsule. Et pourtant, quand fina- 
lement fut prise la rigoureuse résolution du Czar et de 
ses alliés de poursuivre la guerre jusqu’à la dernière 
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extrémité, il faut bien admettre que ce fut la guerre 
continuée par l’Anglji^rre contre la France en Espagne 
sur terre, et dans lé inonde entier sur mer, en même 
temps que la pression qu’elle fit peser sur Napoléon au 
moyen de ses énormes subsides qui le perdit définitive- 
ment. L’ulcère Espagnol, qui depuis 1808 rongeait 
la force de l’armée Française, se déclarait maintenant 
nettement contre la puissance de Napoléon en Alle- 
magne. Les défaites successives essuyées par ses Ma- 
réchaux au delà des Pyrénées avaient sérieusement 
réduit le nombre des troupes Françaises en état de 
servir ailleurs. Mais, jusque-là, les victoires de Wel- 
lington n’avaient eu qu’un effet local; car l’armée 
Française en Espagne avait toujours été de beaucoup 
su])érieure en nombre à la sienne, quLfut, en somme, 
la seule force organisée que Napoléon eut à y com- 
battre. Et ceci est tellement vrai, que seule l’impossi- 
bililé d’un accord- véritable entre les Maréchaux 
Français permit à Wellington de conserver son armée 
et d’être en état de battre ses adversaires séparément 
l’un après l’autre. Mais en 1813, il en était tout autre- 
ment. La bataille de Vitloria — livrée le 21 Juin — 
dépassa la portée d’une simple victoire locale. Non seu- 
lement ce fut un écrasement, un coup final pour la 
puissance de Napoléon en Espagne, mais elle laissait 
encore le sud de la France ouvert à l’invasion de l’ai^ 
mée Anglo-Portugaise de Wellington avec toutes ses 
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conséquences, à un moment où l’Autriche, la Prusse, 
et la Russie se préparaient à l’envahir à l’est. Cette 
victoire de Wellington eut incontestablement une 
grande influence sur la conduite de l’Autriche durant 
l’armistice et les négociations de Prague. 

Lorsque les hostilités recommencèrent le 11 Août, 
les forces Alliées en Allemagne — environ 500,000 
hommes, avec 1,800 canons — étaient réparties entre 
les trois armées suivantes : la principale, en Bohême, 
sous Schwarzenherg, d’environ 3*20,000 hommes; 
celle de Blücher, en Silésie, d’environ 93,000hommes; 
et celle de Bcrnadollc, à Berlin, d'environ 90,000 hom- 
mes. 11 y avait aussi quelques divisions, environ 

40.000 hommes en tout, employées à surveiller les 
garnisons Françaises de, Dantzig et de Hambourg; et 
derrière tout cela, les réserxes se montaient à environ 

250.000 hommes. Dans ces effectifs des Alliés, ne sont 
pas comprises les troujies en Espagne sous Welling- 
ton, ni les forces Autrichiennes en Bavière et en 
Italie. 

Après tous les gi ands elforts de Na])oléon,il m^ lui 
restait de disponibles pour les operations de campagne 
sur l’Elbe et au-delà de l'Elbe, qu’environ 400,000 hom- 
mes et 1,200 canons. 

Les Alliés se décidèrent pour le plan d’opérations 
suivant; Bernadotte couvrirait Berlin et chasserait 
Davoust de Hambourg ; Blücher attaquerait l’ennemi 
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de front j tandis que Schwàrzenberg, a\ec la princi- 
pale armée, opérer|iit contre ses communications. Ce 
dernier moûvemenl serait, pensait-on, considérable- 
ment facilité par le système montagneux qui forme 
la frontière septentrionale de la Bohême. 

L’armée de Schwàrzenberg, avec laquelle étaient 
le Czar, l’Empereur d’Autriche et le Uoi de Pru.sse 
marcherait derrière l’abri de ces montagnes et tombe- 
rait sur les défenses de l’Elbe, attaquant Dresde par 
le sud et s’il était possible par l’est. 

L’armée de Bernadotte à Berlin augmentait conti- 
nuellement en force et en puissance. Son noyau se 
composait de Suédois qu’il avait amenés avec lui du 
nord, d’une poignée d’Anglais, de quehjues Busses, et 
de l’cnibryon d'une armée Prussienne que devaient 
compléter des réservistes et des recrues. Ces Prussiens, 
tous empressés pour ce qu’ils sentaient maintenant 
être une guerre* nationale, rejoignaient en grand 
nombre, remplis à la fois d’enthousiasme patriotique 
et de haine ardente contre les Fran^-ais. L’armée de 
Bernadotte était une source de .grande inquiétude 
pour Napoléon, qui prévoyait, s'il ne l’écrasait pas 
tout de suite, tandis que son manque d’organisation 
la rendait encore faible, qu’elle deviendrait une for- 
midable épine dans son flanc gauche quand il s’avan- 
cerait au delà de l’Elbe. Blttcher, par son ardent pa- 
triotisme, communiquait à son armée de Silésie une 
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valeur et une importance bien supérieures à son effec- 
tif; et le corps du Général York, qui en formait une 
partie, ajoutait également à son importance parce 
qu’il avait été en Russie avec Napoléon et avait été le 
premier à l’abandonner. 

Mais malgré leur supériorité numérique, les Alliés 
redoutaient toujours d’attaquer le grand maître de la 
guerre lui-même. Impressionnés sans doute par leiu 
insuccès de la première période de la campagne et 
aussi par leur rapide retraite à Lutzen et à Bautzen, qui 
avait rendu le résultat de ces victoires Françaises 
presque nul pour Napoléon, ils se décidèrent aune 
nouvelle manière de procéder qu’ils s’efforcèrent do 
suivre pendant le reste de la guerre et qui consistait, 
toutes les fois qu’ils pourraient surprendre des Ma- 
réchaux Français à attaquer hardiment leurs années; 
mais, si Na})oléon était présent, de battre en retraite 
et d’éviter une bataille. Cette tactique devint falale 
à la plupart des projets de Napoléon, car bien (pie 
dans la suite de la campagne il fit-beaucoup de mouve- 
ments rapides et de marches forcées, dans l’espoir 
d’obliger ses ennemis à combattre, il échoua toujours. 
Partout où il paraissait, le général en chef Allié me- 
nacé se retirait devant lui, comme un ignis fatuus. 

Il est très possible, néanmoins, qu’aucun des sou- 
verains Alliés n’eut sérieusement envisagé la déchéance 
de Napoléon par la force et n’eut encore moins formulé 
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un plan quelconque pour l’amener. Mais pour celui-ci, 
il devait être très évident que si son armée était vain- 
cue, ou si même il ne remportait pas entre l’Elbè et 
l’Oder la grande victoire sur laquelle se concentraient 
toutes ses espérances, il se trouverait bientôt sur le 
sol Français et forcé de défendre la frontière du Rhin. 
Déjà Wellington menaçait d’envahir le Midi, et l’Em- 
pereur sentait qu’il pourrait mieux défendre les Pyré- 
né(îs par un coup de maître, comnie jadis, en Allemagne. 
Sa meilleure chance consistait donc en une vigoureuse 
oflensive au-delà de l’Elbe, dont il occupait tous les 
passages depuis Lutzen. Les places fortes en son pou- 
voir en faisaient une bonne base fortifiée poussée en 
avant en Allemagne, de derrière laquelle il pourrait 
frapper ses coups en toute sécurité. Son plan était 
d’opérer en trois armées : une sous les ordres d’Ou- 
dinol contre Berlin, une autre sous Macdonald contre 
Bliicher, tandis que, avec une grande force au centre, 
àous son commandement immédiat, il serait à même 
de renforcer rapidement l’une ou l’autre de ces armées, 
de façon à la rendre, à un moment donné, bien supé- 
rieure en nombre à son adversaire. Outre ces armées,^ 
les corps de Vandamme, Saint-Cyr, Victor, et Ponia- 
towski, étaient destinés à tenir l’Elbe et à surveiller 
I l Bohême. 

On peut ajuste titre trou\er ce plan de campagne 
extrêmement ambitieux et développé sur un trop 
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grand théâtre, quand on se rappelle combien son 
année était numériquement inférieure aux. forces 
Alliées déployées contre lui. C’était un coup hardi, un 
énorme risque pour la conquête de l’Empire Universel 
auquel il aspirait depuis si longtemps. Pour le former, 
il semble avoir ignoré les désastres de l’année précé- 
dente et avoir refusé de reconnaître que sa renommée 
et la crainte qu’il inspirait à toutes les nations n’étaient 
•plus ce qu’elles avaient été avant qu’il ait fait traverser 
le Niémen à ses armées. Mais dans son opinion c’était 
la seule marche sûre à suivre, s’il voulait reconquérir 
son aneienne autorité en Elurope et ramener les sou- 
verains à leur précédent état de vasselage. Un grand, 
un éclatant succès militaire était le premier point, 
le point imjiortant essentiel pour son plan, et il était 
tout aussi convaincu des difficultés qu’il rencontre- 
rait avant de pouvoir le mettre à exécution que des 
dangers que la lutte entraînerait pour son trône. Cette 
politique, ipi’il adojita délibérément, allait de pair 
avec le « qui ne risijue rien n’a rien )> , le « tout ou rien » 
du joueur, qui, ayant eu pendant longtemps une 
heureuse série de chances, se trouve presque ruiné 
par un coup malheureux sur le(fuel il a déraisonna- 
blement risqué son tout. 

S’apercevant que Blùcher était le premier à se 
mettre en mouvement. Napoléon ouvrit la campagne 
par une marche rapide pour appuyer Macdonald. Mais 
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avant que Napoléon pût rien iaire contre le vétéran 
Prussien, celui-ci avait reculé, après s’être assuré 
que l’Empereur était avec l’armée qu’il avait devant 
lui. 

Au même moment, Napoléon apprenait que la 
principale armée des Alliés franchissait la frontière 
de Bohême dans l’intention évidente d’attaquer Dresde. 
Il revint immédiatement sur cette ville, en rassem- 
blant sur sa route toutes ses forces de la frontière 
de Bohême. 

Gouvion Saint-Cyr avait été chargé de la défense 
de Dresde, mais les fortifications démantelées de cette 
place, que Napoléon avait ordonné de réparer, étaient 
encore en très mauvais état. Na])oléon avait l’intention 
de traverser l’Elbe près de la frontière de Bohême et, 
tandis que Gouvion Sainl-Cyr arrêterait l’Armée Alliée 
de front, de tomber sur ses deiTières et, lui coupant 
toutes ses lignes de retraite, de la détruire totalement. 
Grandiose combinaison, digne du grand génie qui la 
formait. Mais Gouvion Saint-Cyr lui envoya une dé- 
pêche pressante pour lui dire qu'il ne pouvait se char- 
ger de défendre Dresde dans l’état où se trouvait cette 
place en ce moment. Un autre plan devenait donc né- 
cessaire et il fut conçu sur l’heure. 11 ordonna à Van- 
damme d’occuper, avec 30,000 hommes, une position 
dans les gorges de l’Erzgebirge, sur la ligne de retraite 
des Alliés, et se dirigea lui-même siur Dresde avec le 
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reste des troupes dont il disposait. Il arriva dans cette 
ville à dix heures du malin le 26 Août, son quartier 
général ayant fait près de 200 kilomètres en quatre 
jours. Ses troupes quoique fatiguées — car les routes 
étaient très mauvaises par suite de grosses pluies 
— avançaient vivement, comme dans leurs meilleurs 
jours, pour rencontrer l’ennemi. 

Les opérations qui amenèrent les batailles autour 
de Dresde sont très instructives pour le militaire 
studieux. D’un côté — jusqu’à la défaite de Vandamme 
à Kulm — la stratégie la plus habile, la décision la 
plus intrépide, la vue la plus nette de la position, et 
les mouvements les plus rapides ; de l’autre, des con- 
seils divisés, une indécision affaiblissante, et une 
appréhension d’affronter leur redoutable adversaire. 
La présence à l’Armée Alliée d’Empereurs, de Rois, 
et de leurs ministres et conseillers retardait tant ses 
mouvements que ce ne fut que lard, dans l’après-midi 
du 26 Août, que les Alliés commencèrent leur attaque 
contre Dresde, encore convaincus que Napoléon était 
absent. Sa présence comptait tellement sur un champ 
de bataille, que, dès qu’ils connurent leur méprise, 
les ordres furent immédiatement donnés de suspendre 
l’attaque. Elle fut faite néanmoins — par pure impuis- 
sance à l’empêcher, seràblerail-il — et fut repoussée 
avec de grandes pertes. 

Le lendemain 27 Août, toutes les troupes Françaises 
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disponibles étaient arrivées en face de l’Armée Alliée, 
Napoléon fit, avec la plus grande attention, une recon 
naissance de la position qu’occupait celle-ci, couvrant 
les hauteurs autour de Dresde sur la rive gauche de 
l’Elbe. Le centre était encombré de masses d’hommes, 
mais la gauche était isolée au-delà du profond ravin à 
travers lequel la Weisseritz se jette dans ce fleuve au- 
dessous de la ville. Napoléon résolut de diriger sa 
principale attaque sur cette gauche, pendant qu’il 
tiendrait le centre en échei^ en l’occupant sérieuse- 
ment par le feu d’un grand déploiement de batteries 
(le campagne. L’attaque sur la gauche des Alliés fut 
très heureuse ; et, dés que leur infanterie eut été rejetée 
des villages qu’elle occupait dans la plaine, Murat, 
qui dirigeait l’opération, lança ses cavaliers sur elle. 
Cette aile gauche isolée fut totalement détruite et 
l’Armée Alliée fut privée de tout espoir de retraite par 
les routes en arrière de ce flanc. Pendant ce temps, 
Ney, qui avait opéré contre la droite des .\lliés, réus- 
sissait à leur couper aussi la retraite par ce flanc, et 
leur centre encombré avait cruellement souffert des 
batteries que Napoléon avait massées contre lui. 

Comme sous Turenne à la bataille d’Entzheim, ces 
opérations autour de Dresde furent exécutées sous 
une pluie battante, qui détruisit les routes et rendait 
ainsi toute retraite très difficile. 

Ce fut la seule occasion dans laquelle Napoléon 
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attaqua les deux ailes d’un ennemi supérieur en posi- 
tion, se contentant simplement, lui-méme, du feu 
d’une grosse artillerie contre le centre ennemi. Le but 
auquel il visait par là était de couper aux Alliés leur 
ligne de retraite la plus facile et de les forcer à sc 
retirer par leur centre sur les défilés de l’Erzgebirgc 
dans lesquels Vandamme était posté pour leur barrer 
la route. 

Obligés de reculer, principalement faute de vivres 
et de munitions, qui n’avaient pu arriver à cause du 
mauvais étal des routes, les Alliés se trouvaient ainsi 
réduits à une seule route comme ligne de retraite. Na- 
l)oléon poussa d’abord leurs colonnes avec son énergie 
habituelle et tant qu’il demeura pour diriger les opé- 
rations tout allabien. Connaissant la position (pie Van- 
damme occupait dans les montagnes, il était autorisé 
à croire (pic la destruction de loute l’Année Alliée était 
certaiiKî. La capture des deux Empereurs et du Roi 
de Prusse aurait très probablement riHabli sa renom- 
mée et son autorité si s(‘rieusement ébranlées {lar la 
désastreuse retraite de Moscou. Comme toutes ces 
pensées, comme toutes ces espérances doivent avoir 
rempli l’esprit de Napoléon à ce moment critique! 
Comme il devait se féliciter d’avoir adopté l’auda- 
cieuse lactique qu’il avait suivie, au lieu de rester 
sur la défensive sur le Rhin, comme beaucoup de 
chels l’eussent fait en pareilles circonstances ! Quelles 
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formidables anxiétés doivent avoir assailli ce puissant 
cerveau! Quelles conséquences, non seulement pour 
liii-méme, mais pour toute l’Europe, dépendaient de 
la tournure que pouvaient prendre les événements 
des quebiues heures qui allaient suivre! La guerre 
est une chose terrible sous tous les rapports; mais 
sous aucun elle ne l’est plus que par son incertitude 
pleine de terreur et ses hasards qui influent sur les 
résultats. Turenne a certes bien pu dire que, après 
les plus habiles combinaison? arrêtées par le premier 
des généraux, les trois quarts du résultat dépendent 
toujours du hasard. Ce qui se passa alors en est une 
preuve, car encore une fois le mauvais génie de ce 
que j’appellerai les années de déclin de Napoléon lui 
enleva les résultats qu’il avait tout droit d’attendi e de 
sa récente victoire. 

Tl abandonna subitement la direction personnelle 
de la poursuite et retourna à Dresde, forcé de s’anê- 
ter, cela ne fait aucun doute pour moi, par la maladie 
ou la prostration physique. L’homme qui jusque-là 
pendant Cette campagne avait été à cheval tous les 
matins, dès la pointe du jour, quand on pouvait 
s’attendre à un combat, n’eut probablement pas aban- 
donné cette poursuite — d’où dépendait son exis- 
tence même comme Empereur — s’il eut été assez fort, 
physiquement et moralement, pour la continuer. Mais 
à ce naoment critique il semble être tout à coup devenu 
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un autre homme. Nous savons qu’il fut exposé pendant 
la bataille à la pluie diluvienne qui tombait ce jour-là, 
ce qui peut avoir amené un accès de cette maladie 
mystérieuse à laquelle j’ai fait allusion. Ceci est jus- 
tifié par le changement subit et incontestable qu'il 
y eut dans le ton et l’esprit des lellrcs qu’il écri- 
vit après son retour à Dresde, comparées à celles 
qu’il avait écrites précédemment. Ses ordres pour la 
poursuite sont d’abord clairs, vigoureux, caractéris- 
tiques. Soudain, scs Maréchaux sont laissés sans ins- 
tructions et la poursuite s’en trouve ralentie. 

Les Alliés, ne se sentant plus harcelés et ])Oussés 
par derrière, eurent ainsi le temps de se rendre compte 
qu’avec leur nombre ccîrasant ils ))Ouvaient facilement 
balayer Vandamme de leur route. C’est ce qu’ils firent 
à Kulm, le 30 Août; la cavalerie de Vandamme et 
environ 10,000 fantassins s’échappèrent seuls pour 
rejoindre Napoléon. Vandamme, qui se vantait de ne 
craindre ni Dieu ni diable, fut fait prisonnier cl toute 
son artillerie et le reste de ses forces pris ou détruit. 
« Vandamme — disait Niipoléon — m’est très précieux, 
car si j’avais jamais l’occasion défaire la guerre contre 
les puissances infernales, il est le seul de mes géné- 
raux qui serait capable d’empoigner le diable. » 

Dans le même moment, üudinot, avec 60,000 
hommes, avait été sérieusement battu, le 26 Août, à 
Gross-Beeren par Bernadotte avec une armée de plus 
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de 150,000 hommes, composée de meilleurs éléments 
que Napoléon ne lui avait fait l’honneur de le croire. 
La division de Gérard, ([ui était accourue au secours 
d’Oudinot, fut presque entièrement détruite. Ce fut la 
première fois que Napoléon put apprécier la force 
que ;|jeut donner à un chef assez adroit pour s’en 
servlr’un système de service de courte durée intelli- 
gemment app^ué. Biep que les Suédois, les Anglais, 
et les Russes fussent d’importants éléments dans 
l’armée de Bernadotte à Berlin, ce fut sür le corps 
Prussien de Bülow, composé presque entièrement de 
Réservistes, que retomba la plus grande partie du 
combat à Gross-Beeren. 

Le 20 Août, l’armée de Macdonald, forte d’environ 
80,000 hommes, ayant été surprise par Blüeher pon- 
dant qu elle traversait la Katzbach, fut repoussée dans 
son torrent grossi et 20,000 hommes à peine parvin- 
rent à’ s’^echapiper. 

Ces défaiteftà Kulm, Gross-Beeren, et la Katzbach, 
étaient des coups sérieux pour la force combattante 
de l’armée de Napoléon en Allemagne, et furent des 
blessures mortelles pour sa réputation d’invincibilité. 
Elles étaient d’autant plus sérieuses qu’elles servirent 
fortement à donner une nouvelle vie aux forces Alliées , 
dont le courage avait été refroidi par leurs défaites à 
Dresde et par les périls de leur retraite, qui furent 
effroyables tant que Napoléon fut en état de diriger 
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la poursuite en personne. Elles inspirèrent à tous les 
Allemands une nouA'elle résolution de continuer la 
guerre avec acharnement jusqu’à la dernière extré- 
mité et augmentèrent à la fois le nombre des recrues 
qui rejoignaient l’armée régulière et les corps de 
francs-tireurs qui harcelaient partout les communica- 
tions de Napoléon. Le temps était contre lui, et chaque 
heure qui ne représentait pas un progrès pour ses 
armes devenait jiour lui une perle fatale, car l’Angle- 
terre faisait alors tous ses efforts pour réarmer les 
populations (|u’après sa première série de victoires 
il avait désarmées, dans la crainte qu’elles ne com- 
batissent contre lui. 

Napoléon dirigea alors Ney sur Berlin avec des 
troupes fraîches. 11 avait eu l’intention de le renforcer 
avec le centre de sa propre armée, mais la nécessité 
de soutenir l’armée dispersée de Macdonald l’obligea, 
au lieu de cela, à se porter en toute hâte contre 
Blücher. Le f''cld-Màréchal, cependant, dès gû’il apprit 
que Napoléon était avec l’armée en mOTche pour 
l’attaquer, recula vivement pour éviter une bataille. 
Pendant ce temps, la grande armée des Alliés, déli- 
vrée de la pré-sence de Napoléon, repassait les mon- 
tagnes (le Bohème prête à mcpacer Dresde pour la 
seconde fois. Ce mouvement ramena en hâte Napoléon 
sur cette ville, dans l’cspoir de surprendre encore 
celte armée et, cette fois, de la détruire après l’avoir 
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défaite dans une bataille. Là encore il fut condamné 
au désappointement, car dès que son retour fut connu, 
les Alliés se retirèrent de nouveau derrière l'Erzpebirge 
et Blücher reprit l’offensive contre Macdonald. Dans 
l’intervalle, Ney, mal soutenu et privé de la direction 
personnelle de Napoléon, s’était avancé contre Berna- 
dette et avait été cruellement défait à Dennewitz, 
le d Septembre. 

Tous les mouvements de Napoléon étaient attenti- 
vement surveillés par des troupes irrégulières, qui 
partout obtenaient les renseignements les plus précis 
des habitants; dans tous les districts, ceux-ci étaient des 
informateurs volontaires et des espions organisés par 
eux-mèmes. D’un autre côté, il éprouvait la plus grande 
difliculté à se procurer des informations auxquelles ilput 
se lier sur les mouvements ou les positions de ses en- 
nemis. Bien n’était plus remarquable, quand Napoléon 
dirigeait personnellement une guerre, que l’habileté et 
l’énergie (ju’il déployait toujours dans scs dispositions 
pour se procurer, à toutes les périodes, les renseigne- 
ments les plus rapides etles meilleurs surtout ce qui se 
passait sur le théâtre de la guerre, tandis qu’il cachait 
soigneusement ses propres mouvements et ses inten- 
tions à l’ennemi. 11 posait en principe que le général 
qui ignore la manière d’agir de son ennemi ne sait pas 
le premier mot de son métier. Pourtant dans cette cam- 
pagne, surtout après l’armistice, il ne put apprendre 
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que très peu de chose sur la l’cparlilion et la force des 
Armées Alliées qui lui étaient opposées ; et, bien que 
les efforts faits et les moyens employés par Schwar- 
zeuberg et les états-majors Alliés dans ce dessein 
fussent extrêmement faibles, eux, de l’autre côté, 
avaient de bons renseignements sur les armées Fran- 
çaises. La haine furieuse de millions d'hommes, que 
son Système Continental et le mauvais traitement des 
habitanis j)ar ses soldats avaient soulevée contre lui, 
rendait l’action difficile pour ses espions et suppléa, 
dans une large mesure, à l’insuffisance des généraux 
Alliés à cet égard. Sa com])lète ignorance de la force 
et de la composition réelle de l'armée de Bernadolte 
à Hcrliii, ])rinoipale cause des désastreuses défaites 
de Ney et d’Oudinot, est une bonne explication de 
ce que j’avance. Mais l’insuccés général de ses Maré- 
chaux, en 1813, fut en grande partie du au .système 
militaire (]u’il avait créé et qui concentrait sur lui- 
même toute inif iativc. 

Les armées de Napoléon se réduisaient ainsi rapide- 
ment entre les mains de scs Maréchaux, tandis que 
les Alliés réussissaient à échapper à ses coups. Il 
renouvela ses efforts pour écraser Blücher ; mais inuti- 
lement, comme je l'ai fait observer, car ce rusé soldat 
reculait ou, en rappelant des trhupes détachées, deve- 
nait trop fort pour être attaqué avec chance de succès. 
Dans chaque occasion. Napoléon était obligé de renon- 
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cer à l’espoir d’écraser Blücher et forcé de se rappro- 
cher de la France. 

Ces mouvements de retraite de leur grand adver- 
saire en personne augmentaient la confiance des 
Alliés. Bennigsen, avec une nouvelle armée Russe, 
était tout près, et pour celte raison, entre autres, les 
chefs Alliés résolurent alors de prendre l’offensive. 
Blücher et Bernadette .sur un flanc et la principale 
armée, renforcée par Bennigsen, sur l’autre, devaient 
traverser l’Elbe, se rejoindre derrière l’armée de Napo- 
léon, et la couper ainsi de sa base d’opérations sur le 
Rhin. Mais avant que ce plan pût être exécuté, la 
défection de la Bavière rendit la position avancée de 
Napoléon si dangereuse qu’il se crut obligé de reculer 
avec toutes ses forces sur Leipzig, point si central 
pour toutes les lignes de communication entre la 
France et l’Allemagne, qu’il ne pouvait pas laisser 
les Alliés s’en emparer. 

Ce fut dans ces plaines historiques que les deux 
adversaires se rassemblèrent alors pour une grande 
bataille. Elle commença le 16 Octobre et dura trois 
jours, pendant chacun desquels les Alliés reçurent de 
îpouveaux renforts qui permirent à leurs rangs épais 
aentourer de plus en plus étroitement les Français 
jusqu’à ce qu’enfin tout mouvement leur devint impos- 
sible. Sur tous les points, autour de lui, l’Empereur 
se trouvait devant un nombre d’hommes infiniment 
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supérieur à celui de ses soldats. Le 18, au milieu de 
la bataille, les contingents Saxon et Wurtembergeois 
passèrent aux Alliés et tournèrent énergiquement 
leurs armes contre leurs amis du matin. 

Le chef d’état-major de Napoléon, toujours accou- 
tumé à la victoire quand il exécutait les plans de son 
illustre maître, n’avait pas préparé la retraite, devenue 
inévitable. On n’avait pas jeté de ponts supplémen- 
taires sur l’Elster et les impedimenta n’avaient pas été 
envoyés à l’arrière. Par suite, quand la retraite com- 
mença, de bonne heure dans la matinée du 19 Octobre, 
le mélange des troupes et des bagages y amena une 
grande confusion. L’arrière-garde combattit vaillam- 
ment, mais finalement coupée, elle fut faite prisonnière 
ou taillée en pièces, par la destruction prématurée du 
pont, par lequel elle devait faire retraite. Cette bataille 
coûta à Napoléon environ 50,000 hommes, 300 canons, 
et une grande quantité de matériel de guerre ; cepen- 
dant, quand ses anciens alliés, les Bavarois, s’etîor- 
cèrent de lui barrer le passage, il les balaya facilement 
et réussit à retraverser le Rhin à Mayence le 2 No- 
vembre, mais pas avec plus de 75 à 80,000 hommes 
de bonnes troupes , débris de la grande armée avec 
laquelle il avait ouvert la campagne, six mois aupa- 
ravant. 

Les Alliés, au lieu de le poursuivre vigoureusement, 
passèrent les deux mois suivants — presque inutile- 
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ment — à réduire les nombreuses forteresses encore 
au pouvoir des Français sur l’Elbe, l’Oder, et la 'Vis- 
tule. S’ils avaient énergiquement poursuivi Napoléon, 
ils auraient pu détruire son armée avant qu’il «eût 
repasséleUbin. Si teleûtété le résultat de la campagne, 
les souverains Alliés auraient pu passer la journée de 
Noël aux Tuileries cl nous n’aurions pas eu à raconter 
l’intéressanle, mais inutile campagne de 1814. Mais 
la faiblesse et la folie des Alliés en ne le poursuivant 
pas de toutes leurs forces, non seulement laissèrent un 
peu (le n'ïpit aux troupes épuiscics de Napoléon, mais 
lui donnèrent aussi le temps de se préparer pour celte 
très remarquable campagne qui commença vers la 
fin de Janvier 1814. 

En 1812 et 1813, l’écroulement de la puissance Im- 
jiérialc fut principalement dfi <à des causes (lui depuis 
quelques années sapaient les bases sur lesquelles elle 
reposait, tandis (ju’elles laissaient l’édifice lui-rni'me, 
en apjiarence, aussi majestueux et aussi imposant que 
jamais. L’inertie des Autrichiens de Schwarzenberg 
en 1812 et la défection d’York ne furent que des 
signes plus manifestes de ce (|ui arrivait en détail par- 
tout où les armées de Napoléon se mettaient en 
marche et partout où l’autorité de ses décrets était 
reconnue. Le sentiment de toutes les nations Euro- 
péennes lui était profondément hostile, et cela explique 
en grande partie la lenteur de la marche et la des- 
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truclion fréquente des convois de vivres sur lesquels 
comptait son armée. Les voituriers et les conducteurs 
— Allemands pour la plupart — forcés d’accompa- 
gner ces convois, avaient horreur d’aider leur con- 
quérant. 

La composition de son armée, plus que tout autre 
cause, l’avait poussé en avant quand il hésitait, à 
Shiolensk, s’il y passerait l’hiver ou s’il s’avancerait 
jusqu’à Moscou. Les grandes masses avec lesquelles il 
parut en Russie et avec lesquelles il reparut dans la 
campagne de 1813 étaient en grande partie grossies 
par des alliés attachés à lui uniquement par leur foi en 
sa puissance — en ce qu’on croyait être son omnipo- 
tence. Mais lorsque celte foi fut rudement ébranlée pa 
la destruction de son armée en Russie, ils ne furent 
que trop empressés à l’abandonner : par le fait, ils 
commençaient à craindre davantage ses ennemis 
qu’ils ne le craignaient lui-même ; et, dans la campa- 
gne de 1813, tous ces éléments hostiles se firent plus 
sentir que dans l’année précédente. 

Indépendamment de l’insuccès de Napoléon à 
détruire son ennemi après la bataille de Dresde, il 
commit cette année-là plusieurs fautes qui relèvent 
4 )lus de la diplomatie que de la pratique de la guerre. 
Son refus des conditions proposées par l’Autriche 
pendant l’armistice semblera toujours le comble de la 
déraison à la plupart des gens; et, parmi les erreurs 
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(le . ses plans militaires, nous sommes très surpris 
qu’il ait enfermé, sans aucun but utile, une armée 
d’environ 150,000 hommes dans les forteresses de 
l’Oder et de la Vistule. Il est certes facile de trouver 
des lacîuues même dans le caractère d’un saint et de 
noter des erreurs commises par les rois des hommes 
dans leur administration des affaires publiques. Mais 
plus nous étudions attentivement les mesures de Napo- 
léon en 1813, malgré les fautes qu’il eommit, plus 
grande nous a[)paraîl sa l’omarquable individualité et 
plus nous sommes portés à ré|)éter avec le Duc de 
Wellington ; « Combien la destinée du monde tient au 
caractère et aux passions d’un seul homme ! » 

Ce que j’ai avancé, à propos de sa campagne de 
Russie, je le répète après sa campagne d’Allemagne. 
Napoléon en 1813 n’était plus l’homme qu’il était en 
179(5 ni eu 1805. Ses conceiitions étaient aussi mer- 
veilleuses, le grandiose de ses entreprises était aussi 
frappant, mais son exécution n’était pas celle d’autre- 
fois. Ses brillants succès lui avaient fait croire qu’il 
n’était pas seulement différent des autres hommes 
comme puis.sancc cérébrale, mais encore qu’une 
déesse de la victoire était son ange gardien et qu’il 
était l’enfant favori de la Fortune. Les plans qu’il for- 
mait lui donnaient le droit de compter sur le succès, 
et il semble avoir cru qu’une providence spéciale — 
son étoile — présiderait toujours à leur exécution. 



U CAMPAGNE DE 1813 


79 


Quoique ceci fut toujours en apparence présent à son 
esprit, jamais homme pourtant n’a moins laissé l’exé- 
cution de ses plans au hasard que lui, tant que sa 
santé et ses forces furent normales. Nous savons par 
lui que, dans cette campagne, il était à cheval à toute 
heure, observant l’ennemi et reconnaissant les posi- 
tions par lui-méme, surveillant personnellement le 
passage des rivières par ses troupes et ses convois, 
et faisant tout ce que n’importe quel général en chef 
dans ses meilleurs jours aurait pu faire pour éviter un 
échec. Mais partout et toujours le hasard fut contre 
lui. 

Au jeu de la guerre que nous jouons si générale- 
ment dans nos villes de garnison, le dé doit être jeté 
dans certains cas où des escadrons de force égale se 
chargent mutuellement. On dit parfois que, la guerre 
étant une science, l’introduction de cet élément de 
hasard dans le jeu, lui enlève beaucoup de sa valeur 
instructive. Mais ceux qui ont fait la vraie guerre 
sourient de cette critique, car ils savent qu’un mal 
d’estomac accidentel ou un grain de poussière dans 
l’œil d’un des chefs au moment décisif d’une charge 
peut toujours en changer le résultat. Les accidents qui 
influent sur les résultats de la guerre réelle en font 
souvent une question de chance, comme le dé dans le 
Kriegspiel de la paix. 

Autant qu’on est à même de juger à présent de ce 
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qui pouvait, de ce qui aurait dû arriver après la bataille 
de Dresde, il me semble bien évident que si Napoléon 
n’avail pas abandonné, comme il le fit, la direction 
])ersonnelle de la poursuite, rien n’aurait pu sauv^er 
l’Armée Alliée du carnage ou de la capitulation. Je ne 
j)uis trouver d’explication de cette retraite que dans 
J’alï’aissement subit, par suite de celte maladie momen- 
laiiée, des facultés mentales et physiques de Napoléon. 
La balle était à ses pieds; il se détourna au lieu de 
la lancer vers le but et ses subordonnés étaient iiica- 
pahlcs de le faire pour lui. 
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Suisse, et du Bliin jusqu’à la mer, et lui donnaient 
en outre Nice et la Savoie. C’étaient les frontières 
vainement espérées par Louis XIV et dont seules 
les victoires de Marlborough l’avaient empêche de 
s’emparer. 

Au commencement de 1814, la position de Napoléon 
était critique. A l’exception des forteresses qu’il gar- 
dait encore à tort sur l’Oder, la Vistule, et ailleurs, il 
avait perdu toute l’xMlemagnc. L’une après l’autre, 
toutes les grandes puissances militaires étaient deve- 
nues ses ennemies et leurs armées étaient en pleine 
marche sur Paris. L’Italie et la Suisse venaient de 
se tourner contre lui; les flottes x\nglaises avaient 
chassé son pavillon de l’Océan, et Wellington, à la 
tète d’une armée solidement constituée, habituée à 
la guerre, et exaltée par de récentes victoires, était 
déjà sur le sol de l’Empire Français menaçant sa 
capitale jiar le sud. 

Nul mieux que Napoléon ne savait à quel point les 
défailcs essuyées à Moscou et à Lcijizig avaient grave- 
ment atteint la FYance. Mais au jeu de la guerre, le 
temps apporte souvent bien des chances au plus 
l'aible, et, (pioiqu’il sût que tout était contre lui, 
il préféra se fier à sa fortune et exposer son pays 
à la probabilité d’un coup mortel, plutôt que d’accepter 
des conditions qui porteraient atteinte à sa future 
renommée comme souverain et comme conquérant. 



LA CAMPAGNE DE 181 't 85 

Pour satisfaire son ardent désir d’immortelle renom- 
mée, il fallait qne les plus belles provinces de la France 
fussent livrées aux ravages des Cosaques furieux, 
et sa capitale occupée par les Prussiens avides de 
venger leurs affronts passés. 

La France, qu’il avait à enflammer, n’était plus, 
cependant, la France de 1805. La plus grande partie 
des champs étaient en friche, faute d’hommes et de 
chevaux pour les labourer, et ju’csque tous les travaux 
agricoles retombaient sur les femmes et les enfants. 
Après un quart de siècle des horreurs de la Révolu- 
tion et des immortelles victoires de l’Empire, la France 
épuisée réclamait à grands cris la paix à tout prix; 
mais son maître ne voulait pas entendre. 11 ne voulait 
pas faire la paix au prix de sa propre gloire et de sa 
renommée future, et les siècles à venir le blâmeront 
de cette cruelle décision. Quoiqu’il pût en advenir, il 
était résolu h immortaliser son nom par la manifesta- 
tion de ce que son grand génie militaire pouvait faire 
dans les circonstances les plus adverses. Il voulait que 
toutes les générations de Français se souvinssent 
qu’il n’avait pas désespéré des destinées et de la for- 
tune de la France même à son heure la plus sombre. 
Sous un prétendu amour débordant pour elle, il espé- 
rait dissimuler l’ardente soif de gloire et d’immortalité 
dont furent remplies scs pensées depuis son enfance 
jusqu’à sa mort. Il gardait pour les oreilles seules de 
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SOU frère que, (Vaprès ses idées sur ce monde, « il vaut 
mieux mourir roi que vivre prince. » 

L’histoire ancienne nous apprend que certains 
hommes vécurent presque exclusivement pour la re- 
nommée et pour l’admiration des générations futures. 
Ils s’in([uiétaient peu des rigueurs et des nniux de la 
guerre, ni de ce que les au 1res souffraient pour eux, 
tant qu’ils pouvaient espérer par là rendre leurs noms 
immortels. Mais dans cette avide soif d’éloges et 
d’admiration des générations encore à naître, bien peu 
ont égalé Napoléon, aucun ne l’a surpassé. Il était 
entré dans la vie publique à une époque où ceux qui 
Tentouraient fouillaient journellement les histoires de 
la Grèce et de Rome poury chercher des récits d’hé- 
roïsme national, où la foule illettrée elle-même avait 
appris à parler de César et de Brutus, et où les noms 
deLeonidas, d’Epaminondas, deFabricius, d’Annibal, 
de Scipion, et de tantd’autresétaientd(‘smots familiers 
constamment sur les lèvres des acteurs réelseVdes pré- 
tendus acteurs de ce qu’étaient alors les épouvantables 
drames delà vie de (diaqucjour. L’immortelle renom- 
mée, c’était là le grand but de Napoléon et nul autre 
homme à nulle autre épo(jue ne l’obtint jamais à un 
plus haut degré. Personne n’a jamais plus vécu que 
lui pour la postérité. De très bonne heure dans sa 
vie il sentit que les historiens le classeraient avec 
Cyrus, Alexandre, Mahomet, et les plus grands conqué- 



LA CAMPAGNE DE 1814 


87 


ranls qui ont ravagé la terre. Il savait que son règne 
serait comparé à ceux de Charlemagne, d’Henri IV, et 
de Louis XIV ; et son ambition était de laisser après 
lui un nom plus grand que tous les leurs. S’il acceptait 
alors de signer la paix aux conditions offertes par 
les Alliés, comment pourrait-il se rencontrer sur un 
pied d’égalité avec les âmes des autres grands conqué- 
rants dans ces Ghamps-Élysées dont il aimait tant à 
parler ? 

Son esprit était d’une nature tellement supersti- 
tieuse qu’alors/jue nous pouvons affirmer qu’il n’a- 
vait jamais fléchi le genou avec une sincère vénéra- 
tion devant son Créateur, il croyait fermement que 
quelque bon génie veillait sur lui et lui assurait le 
succès. Cet ange [gardien l’avait tii é de bien des 
grands embarras et avait plus d’une fois même con- 
verti la défaite en victoire. Pourquoi la Fortune se 
tournerait-elle à présent contre le plus habile soldat 
du siècle, le plus sage et le plus grand des mortels ? 
Scs pensées étaient plus absorbées par l’histoire 
future et le jugement de la postérité que par le pré- 
sent et les événements qui se passaient autour de lui. 
Jetant bien loin un regard dans les siècles futurs on 
eût dit que l’éclat en éblouissait sa vue, jusqu’à lui 
retirer la faculté d’apprécier exactement les choses 
qui se trouvaient auprès et immédiatement autour 
de lui. Comme soldat, il avait égalé la réputation de 
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Turenne , peut-être même celle de Marlborough : 
comme souverain, il avait acquis à la France un plus 
grand lustre que Louis XIV ; mais il ne voulait pas, 
comme ce monarque, qui s’appelait lui-même le 
Grand, effacer toute sa gloire en signant un second 
traité d’Utrecht. 

Pendant toute cette campagne, Napoléon fit tout ce 
qu’il pût pour donner à ses opérations l’apparence 
d’une guerre nationale soutenue, commeen 1792, pour 
défendre laFrance contre des envahisseurs acharnés à sa 
perte. Il fit de son raieuxpour jouer au héros national — 
c’était un acteur inimitable — et quand nous voyons 
dans les histoires de France ces masses d’Mliés attirés 
des quatre points cardinaux, convergeant alors vers 
Paris, nous sommes portés à voir en lui le soldat- 
patriote, disputant chaque pouce du territoire Fran- 
çais, le géant aux abois, adossé au mur, portant des 
coups ^terribles tantôt à l’un tantôt à l’autre de ses 
adversaires, quand l’un ou l’autre se hasarde à oser 
l’attaquer. L’esprit se reporte naturellement à l’hé- 
roïque défense de la Hollande par le jeune Guillaume 
de Nassau, quand Louis XIV envahit ce pays. On 
se rappelle le splendide patriotisme de Guillaume 
pendant toute cette longue lutte ; comment il se battit 
presque sans espoir , comment , enfin , plutôt que 
d’abandonner son pays à l’envahisseur, il rendit aux 
flots toutes les provinces que ses industrieux compa- 
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triotes avaient conquises sur la Mer du Nord; et com- 
ment, tenté par le roi de France par des offres de 
souveraineté personnelle, il répondit qu’il mourrait 
dans le dernier fossé plutôt que d’abandonner le peu- 
ple qui avait eu confiance en lui. Mais Guillaume 111 
était un vrai patriote et un véritable héros, et, quelque 
surhumain, comme je le crois, qu’ait été le génie de 
Napoléon, je ne puis arriver à me convaincre que 
pendant les trois dèrniôres années de ses guerres il 
se soit montré ni un héros ni un vrai patriote. .S'il 
eut moins aimé sa propre renommée et plus aimé la 
France, combien sa fin eût été différente ! Que d’exis- 
tences inutilement sacrifiées, que de défaites et de 
souffrances il eût épargnées à la France! En pensant 
à tout cela, je finis par comprendre ces rares Fran- 
çais , qui , haïssant sa mémoire, nous rappellent 
qu’étant jeune et causant de son avenir avec son plus 
intime camarade d’école il disait : « Je ferai à ces 
Français tout le mal que je pourrai. » 

A son retour à Paris après Leipzig, il appela, 
comme d’habitude, de grandes levées, mais, à l’excep- 
tion de très jeunes gens, très peu d’hommes répon- 
dirent à cet appel. 11 ne pouvait trouver de chevaux 
pour sa cavalerie et beaucoup de fantassins nouvel- 
lement enrôlés n’avaient ni fusils ni ceinturons. La 
plupart des gardes nationaux étaient en sabots et en 
blouses. Il avait besoin d’argent, mais le temps lui 
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était encore plus nécessaire, et pour en gagner il 
essaya d’olitenir un armistice dès le début de la cam- 
pagne. Les Alliés n’écoutèrent point cette proposition. 
Ils voulaient bien faire immédiatement la paix aux 
conditions proposées jiar eux, mais ils ne voulaient 
pas s’arrêter, même pour la faire, avant d’avoir gaghé 
Paris. Napoléon ne se fia jamais plus à sa fortune 
qu’en 1814; mais il sentait bien que dans la grandeur 
même de la coalition formée contre lui il y avait beau- 
coup d’éléments qui pouvaient à tout moment se décla- 
rer’en sa faveur. Il connaissait parfaitement la faiblesse 
inhérente à toutes les coalitions : sur ce point, comme 
sur beaucoup d’autres, il n’avait pas en vain étudié 
les campagnes de Marlborougli. Il attendait tout natu- 
rellement les chances que pouvait lui offrir une Armée 
Alliée commandée par trois souverains, tous plus ou 
moins jaloux les uns des autres, et ayant chacun à 
satisfaire des intérêts particuliers. 

Cette campagne des neuf premières sr'maines de 
4814 fut la seule campagne défensive que Napoléon 
soutînt jamais. Dans ses guerres précédentes, il avait 
toujours pris l’initiative, et, assumant la responsabilité 
d’une vigoureuse et rapide offensive, il avait accablé 
son ennemi, non seulement par la supériorité de sa 
stratégie, mais par la vigueur et la rapidité de ses 
coups, jusqu’à ce que son adversaire tombât devant 
lui entièrement réduit et saignant par tous les pores. 
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Le l’”’ Novembre, après avoir mis le Rhin entre ses 
troupes désorganisées et l’ennemi, sa première idée 
tut de conserver ce fleuve, s’il était possible, alin de 
garder les provinces de la rive gauche comme terrain 
de recrutement et d’en tirer un revenu. Il ne s’était 
pas attendu à ce que les Alliés s’aventureraient dans 
une campagne d’hiver et avait espéré que, protégé par 
ce fleuve, il aurait le temps de réorganiser son armée, 
augmentée d’une autre conscription, et de la pré- 
parer pour une nouvelle campagne au printemps 
suivant. Mais bien que son énergie fût aussi ardente 
que jamais, ses jdans et ses dispositions marqués de 
toute son habileté ordinaire, quoique les Alliés, après 
avoir traversé le Rhin, ne s’avançassent que lente- 
ment, timidement, sans aucune intelligence militaire, 
quoiqu’il gagnât ce qu’il annonçait à Paris comme des 
victoires, il n’eut jamais le temps nécessaire pour 
exercer, armer, etéquiper les conscrits qui répondirent 
à la levée de 300,000 nouveaux soldats votée par le 
Sénat. Dès qu’il s’aperçut que les Alliés entraient 
positivement en France, pensent bien des gens au- 
jourd’hui, il aurait dû faire la paix aux conditions les 
meilleures qu’il pouvait obtenir. 

Beaucoup d’égoïstes ambitieux se trompent sur le 
but auquel ils tendent et sur leur folle recherche de 
la renommée personnelle qu’ils prennent pour le bien 
et l’honneur de leur pays; cela n’est pas rare dans la 
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vie politique. Mais Napoléon était beaucoup trop 
clairvoyant etbeaucoup trop habile pour conserver une 
pareille illusion, bien qu’il se fût toujours efforcé 
d’inculquer à la France la conviction que tout ce qu’il 
faisait était uniquement dans son intérêt et qu’en 1814 
il ne se battait que pour sa cause. Prisonnier à Sainte- 
H élène, il ne cessa d’essayer de faire accepter au monde 
cette explication de son étrange et imprudente con- 
duite pendant cette annéc-là. 

Résolu à continuer la guerre dès que les Alliés 
commenceraient à traverser le Rhin, il sentit qu’avec 
ses forces affaiblies il n’y avait pas d’espoir de songer 
à se maintenir sur ce fleuve. Il ordonna donc aux 
corps de Ncy, de Victor, et de Marraont de se replier 
sur Verdun, Chàlons, et Rar-sur-Aube devant l’ennemi 
qui s’avançait. En outre, te corps de Macdonald et la 
Garde sous Mortier et Oudinot étaient encore dispo- 
nibles. Dans la guerre de cette année-là, le chiffre 
des troupes engagées est plus incertain que de cou- 
tume ; de plus, les mouvements très rapides de Napo- 
léon et les grandes fatigues que ses hommes avaient 
à supporter éclaircissaient leurs rangs tous les jours. 
Dans toutes guerres, des marches forcées etdes mouve- 
ments continuels réduisent bientôt la force des batail- 
lons, môme par le beau temps ; mais le froid et la 
pluie de l’hiver et l’irrégularité des distributions de 
vivres qu’entraînent les marches forcées répétées, 
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augmentent énormément la moyenne de cette dimi- 
nution. La totalité de son armée exercée et équipée 
à la date à laquelle les Alliés franchirent le Rhin 
ne représentait guère qu’un effectif flottant entre 
70,000 et 80,000 hommes, dont un quart envi- 
ron de cavalerie ; sa proportion en artillerie était 
beaucoup plus considérable qu’à l'ordinaire à cette 
époque. Pendant le cours de la campagne, il reçut 
fréquemment de i)etits renforts qui augmentaient ma- 
tériellement ses forces; ceux qui rejoignirent les 
Alliés étaient plus nombreux, mais ils apportaient 
avec eux beaucoup de maladies contractées sur le par- 
cours de leur longue ligne de marche. 

Napoléon s’etaitassez facilement remis des désastres 
de Moscou, mais il n’en fut pas de môme après la 
défaite de Leipzig. Pour la campagne de 1813, il 
avait encore intact dans les caves des Tuileries un 
immense fonds de réserve dont il pourrait disposer 
quand l’argent deviendrait rare, et toute la partie virile 
du pays n’avait pas encore été épuisée. Tout cela était 
changé alors, et les impôts étaient devenus énormes : 
celui sur le revenu seul était de 25 p. 100 pour tous 
les contribuables non militaires. C’est pour cette 
raison que la classe riche et la classe moyenne aspi- 
raient à une restauration des Bourbons et que la classe 
pauvre était réduite à la plus profonde misère. Mais les 
impôts rentraient lentement et Napoléon eut bientôt 



94 LE DÉCLIN ET LA CHUTE DE NAPOLÉON 

dépensé tout l’argent comptant qui lui restait pour 
reconstituer son armée en retraite et équiper les nou- 
velles levées qu’il rassemblait. La France n’avait 
plus son ancienne foi illimitée en lui et commençait à 
considérer ses guerres comme sans fin et sans but. Les 
conscriptions des deux dernières années, rigoureuse- 
ment appliquées, avaicjit dépeuplé le pays de jeunes 
hommes; il ne restait dans les villages que les 
enfants et les vieillards. Par le fait, il avait anticipé 
de plusieurs années sur les contingents annuels. 
Dans tous les départements de l’Empire, il y avait 
alors une tendance très marquée à résister à la con- 
scription autant qu’on pouvait s’aventurer à le faire 
avec sécurité. Dans beaucoup de cantons, les hommes 
désignés pour être soldats s’étaient réfugiés dans 
les bois. Les traits caractéristiques les plus odieux 
de la pressa aux époques les plus oppressives furent 
dépassés parlesrigueursdesdernièrcs conscriptions de 
Napoléon. Des 300,000 hommes volés pour renforcer 
son armée après les désastres de Leipzig, 63,000 seu- 
lement avaient répondu à l’appel au 31 Janvier 1814. 
La déraison et l’inopportunité de son Système Conti- 
nental étaient alors bien reconnues et librement dis- 
cutées, et, parmi ce que, sous un pareil maître, nous 
pouvons, au moins par courtoisie, appeler les classes 
dirigeantes, avait grandi une aspiration pour cette 
prospérité matérielle qu’on croyait généralement alors 
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impossible avec ses guerres. Les secousses causées 
par ses récents désastres semblaient, enfin, avoir 
réveillé la France de l’état d’enivrement dans lequel 
l’avait plongée l’éblouissante gloire de ses précédentes 
victoires. Les royalistes, les républicains, le parli- 
prétre, aussi bien que les politiciens à projets de l’école 
de Talleyrand, tous étaient encouragés parla situation 
dos affaires intérieures à intriguer contre Napoléon et 
son absolutisme. Les membres du Corps Législatif, ses 
fidèles esclaves, tant qu’il avait été victorieux, repre- 
naientcourage alors : il s réclamèrent des gai’antiespour 
les libertés populaires et osèrent même restreindre ses 
demandes d’argent. 11 les congédia avec colère ; et le 
Sénat, toujours tremblant devant lui, lui accorda tout 
ce qu’il voulait. Mais ce renvoi sommaire de la Légis- 
lature ne servit qu’à diminuer son influence et son 
pouvoir pour obtenir, d’un peuple découragé autant 
qu’appauvri , les hommes et les ressources dont il 
avait alors un besoin si urgent. Telle devint, en effet, 
l’opinion publique qu’il n’osa pas rendre la Garde 
Nationale, cette armée populaire, aussi réellement 
utile qu’il aurait pu le faire. 

Les desseins de Napoléon étaient encore dirigés vers 
des buts grandioses, comme s'il ne s’était pas heurté 
à d’ écrasants désastres pendant les deux dernières 
années, et ses projets étaient encore si vastes, si éten- 
dus, si gigantesques, qu’il ne voulait pas abaisser ses 
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pensées à une échelle aussi restreinte que la simple 
défense de la France. Appliqué à de grands projets 
d’action future, il avait laissé, en 1812-1813, une armée 
considérable derrièpe lui dans les forteresses d’Alle- 
magne qui, employée sur l’Ellie en 1813, aurait pu lui 
assurer la victoire. De la meme façon, il ne sut pas 
encore se résoudre à concentrer toutes ses ressources 
pour la campagne défensive qu’il voyait alors nette- 
ment devant lui. Les 30 ou 40,000 hommes de troupes 
aguerries avec lesquels Suchcl occupait la Catalogne 
eussent été un renfort inappréciable pour sa petite 
armée dans les plaines de la Champagne; Eugène opé- 
rait en Italie avec une armée à peu près égale ; Auge- 
r(uni organisait à Lyon de nouvelles forces ; et Soult 
aurait pu détacher quelques troupes précieuses si 
hiapoléon lui avait ordonné de réduire son armée à des 
opérations purement défensives contre Wellington. 
Comme dans la campagne de l’année précédente, le 
pian général des ojiératious de Napoléon était trop 
ambitieux et n’était pas en rapport avec la position 
réelle dans laquelle il se trouvait alors. 

En appréciant la décision prise par Napoléon de con- 
server aussi longtemps qu’il pourrait la plus grande 
étendue possible de territoire, en 1813 et l’année sui- 
vante, nous ne devons pas, cependant, oublier qu’il 
luttait pour garder des superficies de recrutement. 
Partout où il y avait assez de troupes Françaises pour 
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maintenir son autorité, il était à même de lever des 
soldais, car il avait encore des amis zélés dans toutes 
les provinces; mais dès que son autorité n’était plus 
reconnue, les pays ainsi perdus pour lui devenaient 
trop souvent un ppïitex terrain de recrutement pour 
ses ennemis. Par 'la^j^paple, lorsque la Conf(klération 
du. Rhin eut été dislôutfe à la suite de ses derniers mal- 
heurs, près de 150^000 hommes qui avaient récem- 
ment combattu sous ses drapeaux allèrent grossir les 
ermées ennemies. Les pays qui avaient formé cette 
Confédération, étant plus près de la France, furent 
alors les plus importants de tous sous ce rapport. 

Quelques-unes des meilleures troupes de Napoléon 
venaient du Piémont et de la Toscane — en réa- 
lité, l’armée d’Eugène était presque entièrement 
recrutée en Ralie — mais, en même temps, les amener 
en France pouvait entraîner leur désertion à l’ennemi, 
comme cela était arrivé aux Saxons, aux Wurtem- 
bergeois, et aux Bavarois quand Napoléon avait évacué 
IgjUFS royaumes. De plus, il comptait sur l’armée 
d’Eugène, aidé d’Augereau, pour assurer l’alliance et 
l’appui delà Suisse, chez laquelle Napoléon avait beau- 
coup d’amis ardents. Son intention était qu’Eugène, 
ainsi soutenu, tombât sur les lignes de communica- 
tion des Alliés après que leurs armées seraient entrées 
en France et il espérait que les belliqueuses popula- 
tions de l’Alsace et de la Lorraine ainsi encouragées 
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agiraient avec une plus grande vigueur sur les der- 
rières de l’ennemi. EfTeclivemenl, ces deux provinces 
s’opposèrent courageusement à la marche des Alliés. 
A l’exceplion de l’armée relativement faible d’Auge- 
reau, Napoléon ne pouvaitguère compter sur un appui 
venant d’aucune de ces som'ccs, s’il restreignait son 
plan d’opérations aux plaines de la Marne et de la Seine, 
où il était évident qu’il faudrait combattre pour proté- 
ger Paris. Mais, d’un autre côté, si l’armée d’Eugène le 
rejoignait, l’Empereur d’Autriche serait à meme de 
faire entrer ses troupes sous le commandement de 
Bellegarde d’Italie en France. 

Le cas de ses armées d’Espagne était différent, il est 
difliiùle de ne pas croire que Napoléon se llaltait là 
d'espérances que la bataille de Vitloria avait rendues 
indignes d'allention sérieuse. Le temjis pressait et dès 
qu’il s’aperçut que les Alliés avaient l'intention de 
traverser le Rhin, il aurait dû renvoyer Ferdinand à 
Madrid ; mais au lieu d’agir ainsi, on le trouve à 
l’heure suprême négociant des conditions pour la 
restauration de ce roi. C’est (ju’il espérait, en mainte- 
nant l'armée de Soult sur un jiied respectable et en 
conservant la Catalogne en son pouvoir avec l'armée 
de Suchet, arranger les alfaires avec l’Espagne de 
telle sorte que, sous le roi restauré, la position de Wel- 
lington deviendrait politiquement impossible. Dé?;, 
barrassé de toute inquiétude de ce côté, si les Anglais 
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avaient été ainsi obligés d’abandonner l’Espagne, il lui 
eut été possible de rappeler à lui les artnées de Soult 
et de Sucliet. 

Mais la victoire complète de Wellington à Viltoria 
avait marqué ces projets des mots sinistres » trop 
tard. » La conservation de la Catalogne par Suchct 
n’était plus qu’un détail isolé et insignifiant qui, si 
l’on s’y obstinait, ne pouvait qu’amener la perte finale 
des garnisons Françaises maintenues dans cette pro- 
vince ; et l’armée de Soult, quoi(iuc admirablement 
commandée, était hors d’état de s’opposer à l’invasion 
triomphante de Wellington en France. Il est dange- 
reux, présomptueux même pour un soldat, de criti- 
quer les (îoiiceplions et les plans militaires de Napo- 
léon, mais ceux (jui étudient cette campagne ne 
peuvent s’emjjècher de penser qu’il aurait mieux fait 
de resli eindre l’armée de Soult à gagner du temps par 
une active défensive sur la frontière des Pyrénées et 
d'ordonner à tout soldat Français, qu’on aurait pu en 
distraire et en général à tous ceux qui se trouvaient 
en Espagne, de rejoindre son armée dans les vallées 
de la Marne et de la Seine. 

Tant que les armées Françaises furent victorieuses 
dans l’Europe centrale, les éléments d’opposition à 
l’autorité de l’Empereur furent en apparence faibles et 
facilement étouffés partout où ils se manifestèrent ; 
mais dès que la marée descendante de l’insuccès corn- 
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mença et qu’on vit incontestablement pâlir l’étoile de 
Napoléon , le déclin de sa puissance s’accentua avec une 
rapidité toujours croissante jusqu’à ce que sc produisit 
la catastrophe finale. Le vaste Empire Français de 1811 
lui fournissait d’immenses ressources en hommes. Il 
avait à sa disposition les services des Polonais, des Ita- 
liens, des Suisses, des Saxons, des Danois, des Wur- 
tembergeois, et des Bavarois, et il pouvait tirer de 
l’argent et du matériel de guerre des autres peuples qui 
n’étaient pas avec lui sur un pieel amical. Cependant 
comme l’étendue de son Empire se réduisait à chaque 
étape do sa retraile, non seulement ces ressources lui 
étaient cou])ées, mais les armées ennemies en deve- 
naient d’autantplus fortes. Les sacrifices pleins d’abné- 
gation de nations entières, soutenues par l’inépuisable 
richesse de l’Angleterre, amenèrent successivement 
sur le terrain des masses d’hommes qui balayèrent 
délinilivemenl sa puissance comme une avalanche 
sans cesse grossissante se précipitant sur l’édifice 
croulant de son Empire. 

Il y a pourtant une autre raison qui poussa Napo- 
léon à se battre plutôt que de faire la paix en 1814. 
Avant que les Alliés eussent franclii le Bhin, il avait 
calculé qu'ils formeraient de gros détachements, 
dans le but d’assiéger les forteresses dans lesquelles 
il avait laissé des garnisons derrière lui. II pensait 
aussi qu’ils auraient besoin d’armées pour divers 
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services dans les provinces alors rendues à leurs sou- 
verains légitimes. 11 ne prévoyait pas, par conséquent, 
une aussi grande disproportion entre sa propre armée 
et celle des Alliés, quand toutes deux ouvriraient 
la campagne en France. Mais avant de franchir le 
Rhin, les Alliés avaient presque exclusivement em- 
ployé leurs milices à investir ou à assiéger les garni- 
sons Françaises en Allemagne ; ci , dans leur marche 
depuis ce fleuve jusqu’à Paris, ils ne s’arrêtaient pour 
assiéger aucune forteresse, se contentant de les ob- 
server ou de les investir. C’était ce que Marlhorough 
avait eu l’intention de faire quand, au début de ses 
guerres, il priait instamment les Hollandais de le 
laisser marcher tout droit sur Paris pour y dicter ses 
conditions à Louis XIV. 

Je me suis ainsi appesanti sur les plus grandes lignes 
de la guerre de 1814 parce que c’est égarer ceux qui 
étudient cette histoireque d’appeler exclusivement leur 
atten^bn sur les opérations dans les vallées de la Marne 
et de la Seine. Je suis heureux de constater que, dans 
ces dernières années, il y a eu une tendance naturelle, 
parmi ceux qui suivent avec attention tous les événe- 
ments de la carrière de Napoléon, à renoncer à traiter 
isolément cette campagne comme une espèce d’étude 
académique sur l’influence que deux cours d’eau 
sur le théâtre d’une guerre peuveût avoir sur des 
opérations défensives. L’habile résumé de celte cam- 
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pagne par Sir E. Hamlcy et la manière dont il a 
traite ces rcmanpjables événements ont longtemps 
tendu, selon moi, à concentrer à tort raitention sur les 
mouvements des Alliés et ceux de Napoléon entre la 
Marne et la Seine, à Texclusion de toutes les autres 
influences qui contribuèrent à l’abdication du grand 
Empereur-soldat. Dans pres({ue toute camj)agne les 
questions qui délerminenl les décisions d’un général 
sont d'une beaucoup plus large envergure que les 
sim|)lcs mouvemefits stratégiques ou tactiques qui 
peuvent être exécutés le long de certaines lignes 
géogi'aphi(pies d’un ()ays. Mais, en tout cas, le déclin et 
la chute de Napoléon ne peuvent être bien compris 
(pie si Ton se rend exactement compte de la base sur 
la(|ucllc reposaient son pouvoir et sa suprématie et 
à quel point celle base était déjà gravement ébranlée 
avant que les x\lliés passassent le Hhin. x\u(*une cri- 
tique leclini([ue de sa mer\eil1eusc stralégi(‘, nulle 
analyse professionnelle de sa splendide ta(*lique sur le 
champ de bataille nesuflirait. Vers la fin de 1813, il y 
avait près d’un million d’hommes sous les ai mes, dans 
le but avoué de renverser Napoléon de sa situation de 
Dictateur de l’Europe, mais si l'on veut comprendre en- 
tièrementsa chute, il fautétudicries influences morales 
aussi bien que les influences physiques qui agissaient 
contre lui. Dans la plus grande partie de l’Europe, il 
y avait alors deux partis: Tun lui était favorable. 
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l’antre lui était violemment hostile. Le premier était 
encore sous l’influence des énormes avantages dus à 
la Révolution Française et aux succès de ses armées; 
le second, souiTrant de l’oppression du Système Conti- 
nental de Napoléon, se souvenait des maux et des 
humiliations sans'nomhre que ses soldats avaient fait 
subir aux vaincus. Le temps et la brièveté de la re- 
connaissance humaine pour les bienfaits reçus avaient, 
agi sur le parti favorablement disposé pour lui, et 
renforçaient chaque jour celui qui le haïssait. Les 
causes que le Capitaine Mahan a si habilement 
exposées dans sou intéressant ouvrage sur la puis- 
sance maritime agissaient également contre lui ; 
mais il y en avait encore d’aulres. La spoliation de 
l’Italie et de la Suisse, l’accroisseinent progressif dans 
toutes les provinces de l’ancienne Allemagne d'un 
sentiment unanime profondément hostile à la France, 
et les réformes sociales introduites en Prusse par 
l’habile politique de Stein, cojnptèrent au nombre des 
principales raisons qui agirent puissamment pour dé- 
velopper une opposition résolue à la suprématie de 
Napoléon. 

Les Alfiés lui donnèrent toutes facilités pour sa re- 
traite sur le Rhin, car leur poursuite après Leipzig fut 
extrêmement faible, lls ne commencèrent à traverser ce 
fleuve que le 21 Décembre 1813, après y être arrivés 
en trois colonnes ; l’une s’était portée sur le Bas-Rhin 
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par la Hollande, entraînant en passant cette nation 
dans la coalition contre Napoléon ; une autre, sous 
Blücher, forte d’environ 50,000 hommes, sur le Rhin 
central à Cobleutz ; la troisième et la plus considé- 
rable, d’environ 120,000 hommes, sons Schwarzen- 
berg, sur Bâle, où elle traversa le pont de pierre. 
Bâle appai’lenait à la Suisse qui se jeta avec cette ville 
dans la Coalition. Avant la fin de l’année, ces deux 
dernières armées étaient rassemblées dans les vallées 
de la Marne et delà Seine. Les Alliés n’étaient plus dis- 
posés à accorder à Napoléon les conditions favorables 
qu’ils lui avaient ofl'erles à Francfort, car ils avaient 
commencé à l'econnaîlrc qu’il ne pouvait y avoir de 
tranquillité durable en Europe tant qu’on le laisserait 
gouverner la France sous n’importe quelle forme. 

Avant de passer le Rhin, les Alliés adressèrent, 
un manifeste au Peuple Français, déclarant que leur 
désir était de voir la France forte et prospère. Ils 
s’elforçaienl de convaincre toutes les classes ([ue 
c’é.lail Napoléon seul qui cmpécdiait la conclusion de 
la paix si ardemment désirée. Leur « unique conquête, » 
disaient-ils, « serait la paix — une paix qui donnerait 
un repos durable à la Fi ance et à toute l’Europe. » 
Suivant l’exemjile de l’ancien Directoire, ils décla- 
raient qu’ils ne faisaient pas la guerre aux peuples, 
mais seulement à leurs chefs. Les armées Alliées 
étaient, en général, reçues cordialement comme des 
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amis ramenanC la paix. A la honte, cependant, des 
envahisseurs, il faut dire qu’ils souillèrent leurs opé- 
rations par de grands excès; mais si on se rappelle 
comment l’année Française à. tous les degrés de la hié- 
rarchie avait pillé et opprimé les habitants de l’Europe 
centrale, il ne faut pas trop s’étonner que ces derniers, 
vainqueurs à leur tour, aient voulu tirer vengeance 
des maux et des insultes précédemment endurés. 

Napoléon se trouvait alors dans la nécessité impré- 
vue d’avoir à défendre sa capitale contre les Alliés qui 
marchaient sur elle. Panni les circonstances défavo- 
rables dans lesquelles il fut forcé de commencer cette 
campagne, la position écartée de ses forteresses, der- 
rière la frontière du Rhin, fut un malheur sérieux. 
Jusque-là sa politique de guerre avait toujours été de 
dicter des conditions à ses ennemis dans leurs capi- 
tales et ses lointaines conquêtes lui avaient fait 
négliger la ceinture de forteresses avec lesquelles 
Louis XIV avait protégé la frontière orientale de son 
royaume. Mais cette frontière avait été dépassée : elle 
n’était plus la frontière de Napoléon, et il avait par 
conséquent jugé inutile de dépenser de l’argent pour 
l’entretien d’ouvrages destinés à défendre les frontières 
surannées d’une France restreinte. Ces forteresses 
n’étaient donc pas en étal de résister à un siège. En 
outre, le typhus, trop souvent le fléau d’une armée 
défaite, importé de Russie et par les garnisons récem- 
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meut retirées d’Allemagne, décimait ses troupes 
dans ces places fortes. 

Napoléon voyait bien ijiie le filet jeté autour de lui 
par ces formidables armées mena^*aït Paris de tous 
les côtés. Mais il n’élait pas sans espoir, prévoyant 
probablement dans la lutte à venir de nombreuses 
occasions d’exercer son génie de commandement; 
et une des plus frajipantes singularités de son esprit, 
dans sa fortune chancelante, fut <[u’il basait plutôt ses 
calculs sur le possible que .sur le probable. Il croyait 
que son armée des Pyrénées, sous l’habile conduite 
de Soult, .suffirait pour tenir Wellington à distance 
assez longtemps pour lui jiormettre do dicter ses con- 
ditions à ses propres adversaires immédiats. 11 conq)- 
tait beaucoiq) sur l’esprit national ipie l’invasion de la 
France ne marupierail pas de ranimer, et bien que 
celui-ci ne fut ni aussi fort ni aussi [irononcé qu’il 
l’avait espéré, il est d’autant plus à l’honneur du 
peuple opju’imé et ruiné (|u’il se manifesta spontané- 
ment surtout dans (|aelques provinces. 11 croyait que ce 
sentiment animerait ses soldais l'I leur inspirerait un 
élan et une valeur plus grands que jamais. Son armée 
était une armée' de Français, se battant pour défendre 
le sol de la F rance ; que ne pouvaiPil donc pas attendre 
de ces soldats sous son commandement habile au 
suprême degré? Les armées qui lui étaient opposées 
appartenaient à trois nations et à de nombreuses 
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principautés, a\'ant chacune son but spécial et ses 
jalousies. L’une était l’armée do son beau-père, qui 
était avec elle et ne laisserait certainement pas dé- 
trôner sa fille ni envoyer son mari en exil. Nul ne 
connaissait mieux que lui la faiblesse d’un com- 
mandement partagé, surtout lorsque les généraux en 
chef ressemblaient à ceux ipii le poursuivaient alors. 
Schwarzenberg — le commandant en chef nominal 
des armées Alliées — était un pauvre stratégiste, 
extrêmement timide en toutes circonstances, mais en 
face de Napoléon il était si évidemment l’empli de 
terreur que son manque habituel de vigueur, sa lenteur, 
et son hésitation l’entraînèrent à éparpiller déme.suré- 
ment scs forces. 11 ressemblait à beaucoup d’égards 
aux généraux Autrichiens que Napoléon avait battus 
des années auparavant. Il était, en somme, le type par- 
fait du général en chef qu’il fallait pour donner à son 
grand adversaire les occasions qu’il désirait et dont 
certainement il tirerait bon parti. Blücher était, un 
homme tout différent ; soldat d’instinct, c’était un 
chef audacieux par goût et par caractère. Quoique 
vieux il débordait d’énergie. Ignorant de la science de 
la guen’e, il aurait été porté à la témérité, si son 
audace irréfléchie n’avait alors été retenue dans de 
justes bornes par les très savants Gneisenau et 
Müffling, qui ne le quittaient jamais. 

Le but immédiat des souverains Alliés, en franchis- 
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sont le Rhin, était l’occupation de Paris, mais le plan 
général qu’ils avaient adopté pour se rendre maîtres 
de la capitale de la France était extrêmement défec- 
tueux. Pour se procurer plus facilement des subsis- 
tances, ils avaient maladroitement éparpillé leurs 
armées sur un front immense, comme .si, dans la zone 
dos opérations, il n’y avait pas eu de grand-maître de 
la guerre, guettant l’occasion de les battre en détail. 
Ces armées, au lieu de se diriger sur la capitale de 
l’ennemi par des lignes convergentes, de façon à ce 
que Napoléon ne fût pas en état d’en attaquer une 
sérieusement sans a voir les autres sur son flanc, mar- 
chaient séparées par de grands intervalles, incapables 
par conséquent de se soutenir mutuellement. Leurs 
chefs ignoraient absolument que le moyen le plus 
simple, le plus prompt, le plus sûr de s’emparer 
de Paris était la destruction de l’armée de Na- 
poléon. De la manière dont ils manœuvraient, ils 
gaspillèrent le seul grand avantage qu’ils possé- 
dassent : celui d’une énorme .supériorité nuraériquel 
Les timides mouvements de Scln\ arzenberg peuvent 
avoir été ou non .surveillés par Metlernich, mais malgré 
les nombreux échecs et défaites essuyés par les Alliés, 
il est positif qu’ils firent subiras pertes sérieuses aux 
Français. Bien que soinœnl repopiSsés, ils reprenaient 
toujours leur marche sur Paris4vec des effectifs non 
diminués et avec le renouvellfilnent d’énergie que coin- 
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munique toujours l’arrivée de renforts, tandis que l’ar- 
mée de leur adversaire se réduisait peu à peu, n’ayant 
pas de réserves pour la recompléter. .Mais, comme l’an- 
née précédente, les Alliés redoutaient encore de s’atta- 
quer à tout corps de troupes avec lequel on savait que 
se trouvait Napoléon. Aussi recherchaient-ils le com- 
bat aA^ec ses Maréchaux, mais l’influence que son nom 
seul exerçait sur eux était encore énorme. La première 
idée de Schwarzcnherg était le salut de l'armée Autri- 
chienne; et, sentant qu’il n'était pas à la hauteur de 
son illustre et grand adversaire, son esprit semblait 
toujours plus porté aux combinaisons défensives 
qu’aux combinaisons offensives. Ce n’était pas l'homme 
qu’il fallait pour diriger l’invasion de la France, sur- 
tout quand Napoléon tenait la campagne contre lui. 

Suivons maintenant les mouvements généraux des 
forces opposées. 

Deux seulement ■ des trois armées d’invasion 
dont j’ai j)arlé marchaient sur Paris ; celle de Schwar- 
zenberg de Langres par la vallée de la Seine vers 
Troyes; celle de Blücher de Nancy vers Joinville 
et le long de la Marne vers Saint-üizier. Cette ligne de 
marche séparée était précisément ce que Napoléon 
désirait le plus. Elle lui donnait la chance de battre 
d’abord l’une, puis l’autre. Le corps de Blücher étant 
le plus faible, il se tomua d’abord contre lui. Sun 
plan était excellent; mais il échoua par un de ces 
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hasards qui à la guerre ont si souvent rendu inutiles 
les projets les plus habilement conçus. Une dépêche 
interceptée révéla le mouvement aux Alliés. Un en- 
gagement indécis à Ihiennc, le 28 Janvier, fut suixi 
par la défaite de Napoléon h La Rothiére le 1" Février, 
où il subit de grandes pertes et eut 54 canons et 
3,000 hommes pris par l’ennemi. 

Après cette victoire les Alliés séparèrent de nouveau 
leurs armées, tandis que Napoléon se retirait sur 
Nogenl. Fendant que Schwarzenberg suivait lente- 
ment et timidement l’Empereur qui battait en retraite, 
Blüclier [)ous.sait franchement au nord et se dirigeait 
tout droit sur Paris. Dans la précipitation de ce mou- 
veroent, Hliieher, pour la commodité de l’administra- 
tion, avait fractionné son armée en détachements. 
Sacken, avec 15,000 hommes, était à la Ferté-sous- 
Jouarre; le corps d'York était disséminé sur la route 
vers Chàteau-Thicny ; 5,000 Russes étaient à Gham- 
pauhert; et Blüchcr lui-môme était à Fère-Cham- 
penoise avec 20,000 hommes. 11 y avait là tme grande 
chance [)our un homme à la perception et à la déci- 
sion aussi promptes que Napoléon. II attaqua d'abord 
et extermina les Russes à Charnpauhert, puis se re- 
tourna sur Sacken, qu’il battit en lui prenant 26 canons 
et 4,000 prisonniers, outre les tués et les blessés. 
Mortier rojioussa ensuite les débris de ces forces et le 
corps d’York du côté du Nord, vers Soissons. Mar- 
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mont, en complète communication avec Napoléon, 
pendant ces événements, s’était retiré lentement de- 
vant le coqts de Blücher et avait alors été rejoint par 
l'Empereur. A Vauchamp, Blücher se vit forcé de 
reculer et fut vigoureusement poursuivi par Marmont, 
qui surprit et battit son arrière-garde composée de 
Russes sous Ourousolf. Dans cette retraite, Blücher 
perdit 15 canons et 8,000 hommes. 

Ce fut alors le tour dt; Schwarzenberg. II s’était 
avancé sur Paris avec la principale armée jusqu’à la 
rivièi’c d’Yèies, mais il y était tenu en échec par 
Oudinol, Victor, et Macdojiald. Mettant sa Garde dans 
des chariots et des voitui’(‘s et marchant nuit et jour. 
Napoléon rejoignit ces Maréchaux, le 10 Janvier, à 
Guignes. Le lendemain, il surprit l’avant-garde des 
Alliés à Mormant, et cette énorme armée se replia 
poiu’suivie par la poignée d’hommes de Napoléon et 
ne s’arrêta qu’au dehi de Troyes. 

Ce nouvel état de choses affaiblit la Coalition, car 
chacun des souverains Alliés semblait songer plus que 
jamais à la position que son armée occuperait à la 
fin de la guerre, plutôt qu’aux mesures exigées pour 
la terminer. Chacun était fort attentif à la part de 
butin qui lui reviendrait, quand les conditions de la 
paix seraient arrêtées. L’occupation de certaines pro- 
vinces par les troupes d’une Puissance, quand arrive- 
rait la cessation des hostilités, ne serait-elle pas un 
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fort argument en faveur de leur conservation par 
cette Puissance? Toutes étaient donc désireuses de 
se placer dans la position qui serait la plus avanta- 
geuse au moment où la guerre prendrait fin. L’Au- 
triche désirait s’assurer un grand territoire en Italie ; 
mais comme, grâce à l’habile lactique d’Eugène, l’ila- 
lie n’avait pas encore été conquise, les hommes d’Élat 
i lâulrichiens n’avaient aucun désir d’arriver à une paix 
pïliuaturée. Le véritable directeur des mouvements 
de Tàrmée Autrichienne, en ce moment, n’était pas 
Schwarzenherg, mais le fin Metternich. Cet homme 
d’État, subtil et rusé, avait négocié la séparation de la 
Bavière, du Wurtemberg, et de la Saxe, et il pensait 
que les droits de l’Autriche à remplacer les Français 
dans la direction des États qui avaient formé la Confé- 
dération du Rhin devraient })ar conséquent être recon- 
nus. Après s’èlre assuré de la coo])ération de Murat 
contre son beau-frère, son ancien chef, et son bienfai- 
teur. il avait tout (îspoir d’ètre en mesure à bref délai 
d’expulser Eugène et d’occuper les provinces Ita- 
liennes. Afin, cependant, d’etre en position d’appuyer 
les prétentions de l’Autriche à ces avantages, il était 
nécessaire que l'armée Autricîhienne demeurât aussi 
forte que possible. Il consentait volontiers à ce que 
Blücher, dans son empressement à s’emparer de Paris, 
fil tailler en pièces les armées Prussienne et Russe, 
mais il avait résolu que Schwarzenherg ne ferait rien 
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de semblable avec son armée, La tardive apparition 
du coips d’Augereau en Suisse à ce moment-là, sur 
les derrières des Alliés , arriva donc à propos 'pour 
excuser ce qui était désirable pour d’autres raisons : 
c’est-à-dire le recul ultérieur de la grande armée. Les 
alliés de l’Autriche étaient parfaitement au courant 
de la vraie nature de la politique de Metlernich et des 
motifs qui la dictaient, mais ils n’étaient pas en posi- 
tion de SC quereller avec l'Autriche à ce sujet. Ils 
furent, par conséquent, forcés de se soumettre à l'iné- 
vitable et de concerter un plan de campagne en 
harmonie avec les intentions évidentes du cabinet de 
Vienne. 

t 

Sous la vigoureuse pression de l’Angleterre, Berna- 
dbtlc avait envoyé du nord les corps de Woronzoiï et 
de Biilow pour appuyer Blücher dans sa prochaine 
tentative pour gagner Paris par la vallée de la Marne. 
Le premier rejoignit BlQcher (juand le corps de Wint- 
zingerode se fut emparé de Soissons et que Saint- 
l^iest eut amené un renfort d’environ 12,000 hommes 
paieiés Ardenn^' et Ghâlons. L’armée de Blücher, 
y compris ces éléments, s’élevait à plus de 100,000 
hommes. Il fut alors décidé que dans cette campagne 
Blücher remplirait le premier rôle et le rôle le plus actif, 
tandis que Schwarzenberg resterait sur la défensive : 
si Napoléon tombait sur l’armée de Blücher, la grande 
armée sous Schwarzenberg avancerait avec précau- 
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lion; et, tout mcconlents que fussent les autres mem- 
bres de la Coalition d’un pareil plan d’opérations, on 
leur fit comprendre que c’était tout ce qu’ils pouvaient 
espérer de leurs alliés Autrichiens. 

Napoléon était arrivé devant Troyes le 22 Fé\Tier; 
et, le 24, Blüchcr, sans attendre d’avoir son corps 
d’armée sous la main, se porta en avant pour atta- 
quer Marmont sur la Marne. Marmont recula devant 
le fougueux Prussien vers la Fcrlé-sous-Jouarre. Là 
il était il portée d’élre soutenu par Mortier, qui avait 
surveillé Wintzingerode, lequel était venu de Soi^sons 
à Reims, et Bfdow, qui avait atteint Laon. Dés que 
Wintzingerode eut quitté Soissons, Mortier réoccupa 
cette ville et y mit une garnison suffisamment forte, 
sous les ordres du Général Moreau-L Mortier et Màr- 
mont n’avaient pu réunir à eux deux que 12,B00 
hommes, mais, par un habile emploi de la Marne et 
de rOurcq, ils arrclérenl la marche de Blüchex au 
delà de cette dernière rivière jusqu’au 1" Mars, où 
ils furent renforcés par 6,000 hommes venus de 
Paris. 

Pendant ce temps. Napoléon, quittant Troyes le 
27Février, arrivait en toute h<âte avec 25,000 hommes 
au secours de ses Maréchaux et était à la Ferlé-sous- 
Jouarre, sur les derrières de Blücher, le 1" Mars. 


l. Ce Général Moreau ne doit pas être confondu avec Tancien rival 
de Napoléon, tué Tannée précédente par un boulet perdu. 
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L’espoir de Napoléon de porter un coup mortel à Blii- 
elier semblait alors très fondé, et il dut croire qu’il le 
tenait déjà à sa merci. Bliicher n’avait d’autre alter- 
native que de battre en retraite aussi rapidement que 
possible vers le nord par la roule de Soissons. Mais 
Napoléon savait que cette ville était occupée par 
Moreau et que ses fortifications avaient été récem- 
ment augmentées. Il lança immédiatement Marmont 
et Mortier à sa poursuite et, le 3 Mars, il traversa la 
Marne avec ses propres forces pour les soutenir. Blü- 
cher avait appelé à lui Wiulzingerode et aussi Bülow, 
arrivé par la Hollande et la Belgique, et qui, en appro- 
chant de Soissons, avait amené Moreau à se rendre, 
juste au moment où Napoléon comptait profiler de 
l’avantage complet d’un poste fortifié sur la seule 
ligue de retraite possible pour Bliicher. 11 est difficile 
de dire ce qui serait arrivé si Moreau avait fait son 
devoir; car, avec une armée venant d’être battue, 
être poursuivi au passage d’une rivière non [guéable 
pat un adversaire delà taille de Napoléon est toujours 
une mauvaise affaire. Il est certain que Moreau n’était 
pas un traître, mais c’était un homme faible et indigne 
d’être investi d’aucune responsabilité pendant la 
guerre. Napoléon fut furieux et à juste titre quand il 
apprit cette nouvelle. « Qu’on arrête ce misérable, 
écrivit-il, et aussi les membres du conseil de défense : 
qu’ils soient traduits devant une Commission Militaire 
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composée d’officiers généraux, el, au nom de Dieu, 
faites-le fusiller dans les vingt-quatre heures. » Si 
Moreau avait tenu un jour et demi de plus, je ne vois 
pas comment Blücher aurait pu échapper à un écra- 
sant 'désastre. Thiers parle, dans son style boursouflé 
ordinaire, de cette reddition comme de l’événeraent 
le plus fatal de l’histoire de France après Waterloo. 
Il y a peut-être là une certaine exagération ; mais en ce 
qui concerne la campagne de France, en 1814, on peut 
dire hardiinenlqtie l’étoiledeNapoléon se coucha quand 
Soissons'serendit. Aucune autre occasion semblable ne 
se re|)réscnta dans tout le cours de cette campagne. 

Dans la soirée du 3 Mars, Ifliicher traversa l’Aisne 
sans être imiuiété et prit position entre Craonne et 
Soissons, le long de la rive septentrionale. Na])oléon 
traversa cette même rivière à Berry-au-llac, en avant 
de ses IVlaréchauXj engagés dans une alta(pie infruc- 
tueuse sur Soissons, tourna la gauche de Blücher, 
battit Woronsolî à Craonne, et s'avan(;a par la route 
de Soissons jusqu’à Laon, où Blücher, en voyant sa 
gauche tournée, avait fui avec toute son armée. 

La bataille de Laon eut lieu le 0 Mars. L’attaque de 
-Marmont par le sud-est avait été assez heureuse pen- 
dant la journée, car Blücher, convaincu qu’il devait y 
avoir un corps ceptral entre Marmont et Napoléon 
s’avançant par le sud-ouest, hésitait à attaquer. Ayant 
enfin reconnu son erreur, il tomba à la nuit sur le 
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bivouac de Marmont et le détruisit presque complète- 
ment, lui prenant 45 canons et faisant 2,500 prison- 
niers. C’était un coup terrible pour Napoléon à cette 
période de sa fortune; mais, loin d’y succomber, il 
résolut de continuer son mouvement sur Laon le len- 
demain. Il avait <à peine 20,000 hommes, mais il cal- 
culait que, dans le but de s’assurer du succès dans 
son attaque sur Marmont,- Blücher devait avoir sérieu- 
sement réduit la force qu’il lui opposait. Ce ne fut 
que lorsqu’il se fut convaincu que Blücher concentrait 
toutes ses forces tlans l’intention de tomber sur lui, 
qu’il céda enfin aux instances do ses Maréchaux et se 
replia sur Soissons. Avant comme après la bataille 
de Laon il était très important pour Napoléon de mé- 
nager ses ressources par tous les moyens possibles. 
En thèse générale, il n’aurait pas été prudent d’atta- 
quer un ennemi trois fois plus fort que lui et dans 
une bonne position défensive. D’ailleurs, il eut été 
le premier à condamner n’importe lequel de ses 
Maréchaux qui eut laissé, comme il l’avait fait, une 
fraction de son armée s’avancer par la route de Sois- 
sons jusqu’à Laon, tandis que l’autre suivait une route 
hors de portée de tout soutien de celle-ci — c’est-à-dire 
la route de Berry-au-Bac à cette même ville. Le 
point de concentration, on le savait aussi, était occupé 
par l’ennemi, ce qui rendait l’opération encore plus 
dangereuse et encore plus contraire aux principes 
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bien compris de la guerre. Ce mouvement au nord 
sur Soissons et Laon coûta à Napoléon cl aux Alliés 
environ 12,000 hommes à chacun; mais tandis que le 
premier ne pouvait pas remplacer ses pertes, les 
seconds étaient en position de le taire immédiatement. 
Bliicher laissa échapper une grande occasion à Laon, 
car, s’il avait lancé toutes ses troupes sur Naj)oléon, il 
est diflicilc de voir comment la petite année Française 
qu’il avait devant lui aurait pu éviter un désastre 
complet. Mais on l’a dit avec beaucoup de justesse 
à propos de tous les combats de cette campagne, la 
présence du grand Empereur, comme la tête de Mé- 
duse, paralysait invariablement autant qu’elle terrori- 
sait ses ennemis. 

Dans les nombreux mouvements rapides qu’il fil 
d’un liane à l’autn* du théâtre de la guerre, Napoléon 
avait rarement avec lui plus de 25,000 hommes. 
Cha([ue fois qu’il faisait un mouvement de droite à 
gauche ou de gauche à droit(', il était naturellement 
forcé de laisser derrière lui un nombre d’hommes suf- 
fisant pouj’ masquer son départ aux forces Alliées qui 
avaient été devant lui et aussi pourleur tenir tôle au 
cas d’une active offensive de leur part en son absence. 
La rumeur publique, cependant, exagérait toujours 
beaucoup le chillre de s(‘s troupes et il prenait grand 
soin d’en faire autant lui même par tous les moyens 
possibles. Ses mouvements étaient si rapides, en effet. 
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qu’il ue donnait jamais le temps à l’cnucmi de s’assu- 
rer de sa véritable force, car sa pratique fut de toujours 
frapper immédiatement quand il avait rejoint les forces 
ennemies. Une opinion exagéi'ée de ses effectifs était 
donc facile à entretenir. Son audace de frapper avec 
sa petite' armée une partie de l’immense armée de 
120,000 hommes de Scliwarzenberg suffisait par ellc- 
méme à faire croire à ses adversaires qu’il était fort, 
car il n’était pas à présumer qu’il s’aventurerait dans 
des opérations aussi audacieuses sans avoir une puis- 
sante armée derrière lui. Pendant toute celte phase 
de la campagne, il compta presque absolument sur 
son habileté à manier les troupes; il sc fia à la terreur 
de son nom jiour le préserver d’un danger sérieux, 
tandis qu’il s’en rapportait entièrement à sa chance et 
à la maladroite et prudente lenteur de Schwarzenberg 
pour lui fournir des occasions de succès sans risques. 

Le 11 Mars, le- général Russe Saint-F‘riest prit su- 
bitement d’assaut la ville fortifiée de Reims pendant la 
nuit : Reims était une place d’une extrême impor- 
tance stratégique en ce moment, car son occupation 
rétablissait les communications entre les armées de 
BlQcher et de Schwarzenberg, toujours éloignées 
l'une de l’autre. Saint-Priest, croyant sottement que 
l’armée de Napoléon avait été détruite par Bliicher 
à Laon, logea ses 15,000 hommes dans les villages 
autour de Reims et prit peu ou pas de précautions 
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pour les protéger contre une surprise. Napoléon, 
informé de la position isolée de Saint-Priest, s’avança 
secrètement et à marches forcées siur Reims, et, le 
13 Mars, reprit la ville et le repoussa au loin en désor- 
dre et avec de grandes })ertes. 

Cette réapparition de Napoléon sur le champ de 
bataille à un moment où les Alliés commençaient 
à croire que sa fin était arrivée arracha à un de ses 
éminents adversaires les remarques suivantes : « Nous 
nous attendons à voir ce terrible homme partout. 11 
nous a tous battus, l’im après l’autre. Nous redoutons 
l’aiulace de ses entreprises, la rapidité de ses mouve- 
ments, l’habileté de ses combinaisons. On a à peine 
le temps de concevoir un plan d’opérations qu’il le 
détruit. » 

La terrible attaque de Napoléon sur Laon, la des- 
truction du corps de Saint-Priest, et son hardi séjour 
à Reims, tout près de la position de Blïichcr sur 
r.\isne, ne furent pas sans produire leur effet. Nous 
voyons en résumé que, malgrélaliévTCuschâtequ’avait 
le général Prussien de finir la guerre, il ne s’aventura 
plus à marcher vers le sud au delà de cette rivière 
jusipPau 20 Mars, époque à laquelle il sut que Napo- 
léon avait quitté Reims. Napoléon s’arrêta dans cette 
ville du 14 au 17 Mars; et, à cette dernière date, 
rassemblant quelques nouveaux renforts, il se dirigea 
sur Épernay afin de menacer Schwarzenberg qui ne 
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s’élait hasardé à s’avancer au delà de Troyes que 
le 14, quand il avait appris l’échec de Napoléon à 
Laon. Mais encore le général en chef Autrichien 
n’avait-il avancé que lentement et avec précaution, 
poussant devant lui Macdonald et Oudinot laissés 
pour le surveiller. Cependant, dès qu’il sut que Na- 
poléon avait gagné Épernay, il reprit peur et recula de 
nouveau, poursuivi énergiquement par Napoléon qui, 
plein de confiance malgré son inféi'iorité numérique, 
se dirigeait sur Arcis-sur-Aube. 

Un changement subit s’opéra alors dans les plans 
dos Alliés. Le Czar s’irritait intérieurement de})uis 
longtemi)s des retraites répétées et des mouvements 
indécis des forces Alliées partout et chaque fois que 
Napoléon paraissait, même avec les effectifs les plus 
insignifiants. La crainte que l’Autriche nese retiràtde 
la Coalition, était alors évanouie; car, par une nouvelle 
convention, chaqlie partie contractante s’était enga- 
gée âne conclureaucun traité sans le consentement des 
autres puissances Alliées. L’Empereur Alexandre sen- 
tait qu’il pouvait insister alors en toute sûreté pour 
faire adopter une politique militaire plus vigoureuse 
et plus pratique. Le résultat fut un ordre envoyé à 
toutes les forces constituant l’armée Alliée sous 
les ordres de Schwarzenberg de se diriger vers le 
nord, et, après avoir donné la main à Blücher, de 
pousser directement sur Paris en une seule armée 
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concentrée, sans s’inquiéter de ce que Napoléon 
pourrait faire. L’année Alliée essayait d’effectuer 
celte concentration projetée prés d’Arcis, quand 
Napoléon y prit position. 11 se trouva bientôt pres- 
que enveloppé et elTectua difficilement sa retraite 
en traversant l'Aube. Alin de protéger les ponts, il 
avait mis pied à terre, lui-même, et, l’épée à la main, 
ralliait les fuyards. 

Sa fortune paraissait alors être presque à son der- 
nier déclin. Il avait l’avantage d’opérer sur des lignes 
intérieures et de s’interposer entre les deux grandes 
masses ipic formait l’armée d’invasion, mais pourtant 
il avait été rudement repoussé et nvee de grandes 
pertes par les deux. Il voyait clairement qu’elles 
étaient enfin décidées à l’envelopper et à l’écraser 
entre elles. Dans le midi, Wellington avait battu Soult 
à Ortliez et s’avançait sur Toulouse, après avoir en- 
voyé Beresford à Bordeaux, où il avait été accueilli 
avec enthousiasme ; et la Vendée s’agitait au nom d(‘s 
Bourbons. 11 était entouré d’ennemis, ses amis n’c- 
taieid, qu’à moitié dévoués, et pourtant il ne désespé- 
lait pas. Le calme avec l(*quel il faisait face au dé- 
sastri', les ressources et l’art aveclc.squels il s’efforcait 
de ti ouver de l’espoir, elpresijue des raisons substan- 
tielles pour espérer , sont des plus remarquables. 
Qu’on pense de lui personnellement ce qu’on voudra, 
on ne peut se refuser de reconnaître le merveilleux 
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courage et riudomplable énergie de ce géant si 
plein de force et de génie surhumains. 

Il ne pouvait plus alors s’opposer à la marche di- 
recte des Alliés sur Paris; mais une ressource su- 
prême lui restait encore: il pouvait tomber sur leurs 
lignes de communication avec toutes les troupes qu’il 
pourrait rassembler, tandis que Joseph ferait de son 
mieux pour défendre la capitale. Il calculait qu’il s’é- 
tait déjà écoulé assez de temps pour la guérison et la 
convalescence des malades jetés dans les grandes 
forteresses frontières de Luxembourg, Verdun, Metz, 
Thionville, etc., etc. ; et aussi pour rinslruction pas- 
sable de beaucoup de conscrits dans l’intérieur de 
ces places. Ces troupes fraîches -grossiraient ses rangs 
et la possession de ces forteresses au point de vue des 
approvisionnements lui permettrait d’agir avec une 
grande liberté. Par celte audacieuse opération il 
espérait délivrer Paris de tout danger, ou du moins 
de tout danger séric'ux. Ce calcul était basé sur la 
supposition que, d’accord avec toute tradition, toute 
théorie, et tout précédent dans les armées conduites 
selon les règles, les Alliés jugeraient d’une néces- 
sité indiscutable de rétrograder afin de rétablir et 
de protéger leurs communications avec le Rhin, sur 
lesquelles Napoléon était tombé et qu’il avait coupées. 
11 attachait également une grande importance à l’efTet 
moral que cette combinaison, aussi surprenante que 
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hardie, aurait sur ses propres soldats aussi bien que 
sur l’ennemi. Mais le succès dépendait de la défense 
de Paris par Joseph jusqu’à ce que Napoléon eût eu 
le temps de gagner la vallée de la Meuse avec toutes 
ses lorces disponibles. C’était là le point faible de son 
plan ; son pauATe et faible frère était un roseau brisé 
sur lequel il s’appuyait ; il n’avait même pris aucune 
mesure efficace pour mettre Paris à l’abri d’un coup 
de main. 

Quand Napoléon partit d’Arcis-sur-Aube dans la di- 
rection de Vitry et de Saint-Dizier, pour mettre à exé- 
cution son nouvel et audacieux projet, rcffcctifdeson 
armée était trop faible pour lui permettre d’agir avec 
succès sur les derrières de l’ennemi. Il dut, en 
conséquence, faire venir à lui la diA ision de Pacthod, 
alorsàBergères, cl les corps deMarrnont et de Mortier, 
qu’il avaitlaissés pour observer Bliieher quand il avait 
lournéausud pourtomber sur Schwarzenberg. Mais, en 
prenant ces troupes avec lui, il retirait du voisinage de 
Paris les seuls corps destinés à sa défense qui fus- 
sent réellement bons et desipiels dépendait en grande 
partie sa sécurité. Lorsque Blücher s’était avancé, ils 
avaient reculé dans la direction du sud-ouest vers la 
capitale et étaient arrivés à Fère-en-Tardenois quand 
ils reçurent l’ordre de Napoléon de le rejoindre à Saint- 
Dizier, en passant par Châlons. Si ces ordres leurs 
fussent arrivés avant que Blücher, dans son mouve- 
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ment vers le sud pour rejoindre Scbwarzenberg, se 
fût placé à l’est de la position qu’ils occupaient, ils 
auraient pu aisément s’y conformer; mais, dans la 
situation actuelle, leur seule chance de le faire alors 
était de suivi'e un chemin de traverse vers Vitry. 

Pour la seconde fois, dans cette campagne, une 
dépêche interceptée. dévoila le projet de l’Empereur à 
l’ennemi. Désireux de relever le courage de la cour 
abattue à Paris, il avait adressé à l’Impératrice 
un exposé complet du projet qui, il l’espérait encore, 
relèverait sa fortune. Ce fut cet exposé qui tomba 
entre, les mains de l’ennemi le 24 Mars. 

Tant que Blücher et Schwarzenberg avaient opéré 
indépendamment contre Paris, avec un grand inter- 
valle entre leurs armées, la ligne centrale, entre Paris 
et Chàlons, avait généralement été profitable aux 
mouvements de Napoléon. C’était encore alors, à son 
avis, la plus sûre, depuis qu’il avait repoussé ces deux 
armées ennemies à une si grande distance Tune de 
l’autre. En conséquence, il avait non seulement donné 
l'ordre à Marmont et à Mortier de s’en servir pour 
le rejoindre, mais d’autres troupes encore la sui- 
vaient en se dirigeant vers l’est. Le Général Compans, 
avec 3,000 hommes environ, était arrivé à La Ferté, 
en route pour le rejoindre par Suzanne. Deux divisions 
de Garde Nationale s’approchaient de Châlons, avec 
un grand convoi d’artillerie. Tous ces détachements. 
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ignorant le danger qu’ils couraient, s’avançaient 
ind('*pendants les uns des autres, entre les deux 
armées Alliées, dont ils ne connaissaient pas la 
proximité, tandis que Napoléon, au même moment, 
était plus loin de Paris que Blücher ou que Schwar- 
zenberg. G’élait là une situation très dangereuse pour 
les Français. 

Quand le plan eom|)let de Napoléon fut connu des 
Alliés, Blncber décida immédiatement qu’au lieu de se 
porter en hâte par le sud-ouest vers Paris, il mar- 
cherait direclemi'ul sur Clullons pour assurer sa 
jonction avec Scliwarzenberg dans la grande plaine 
découverte entre cette ville et Vitry. Après s’ètre mis 
en route, il envoya dans ce but une grande force de 
cavalerie et d’artillerie à cheval sous les ordres de 
Wintzingerode du côté de Saint-Dizier pour cacher la 
marche projetée des deux armées combinées sur Pa- 
ris, alors découvert par le mouvement de Napoléon 
vers Chaumont et la Haute-Meuse. Schwarzenberg 
fut d’abord un peu alarmé par la nouvelle contenue 
dans la dépêche interceptée; cependant par suite du 
mouvement de Napoléon sur Saint-Dizier et de là au 
sud sur DouleA'ent, la cavalerie Française avait chassé 
de Chaumont et de Bar-sur-Aube le quartier-général 
diplomatique des Alliés, avec l’Empereur d’Autriche 
et Metternich. Ils s’étaient enfuis à Dijon. Schwar- 
zenberg se trouvait donc enfin délivré des entraves 
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que leurvoisinage avait apporté dans tous ses plans et 
ses mouvements ; etcomme il ne pouvait plus, pour le 
moment du moins, en appeler à l’autorité de sa cour, 
il consentit au désir alors fortement exprimé du 
Czar, qui voulait que, sans égard pour ce que Napo- 
léon pouvait faire, la grande armée rejoignit immé- 
diatement Bliicher et que les deux armées réunies 
marchassent directement sur Paris. Les forces Alliées 
ayant effectué leur jonction comme il était convenu, 
s’avancèrent enfin vers Paris, le 24 Mars, en une seule 
et énorme masse, à la grande joie de tous les soldats de 
ces armées. Leur marche s’opérait en deux colonnes 
couvertes par de grandes masses de cavalerie ({ui, en 
arrivant à Soudé-Sainte-Croix, le 25 — à peu près à 
moitié chemin de Vitry à la Fère-Champenoise — tom- 
bèrent sur le camp de Marmonl juste au moment où 
les colonnes de Mortier y arrivaient. Ces .deux Maré- 
chaux furent rudement traités et repoussés dans le 
plus grand désordre sur Fère-Charapenoise et finale- 
ment sur Allemant, près de Sézanne. Les troupes 
Françaises comme corps ne s’étaient pas bien compor- 
tées ce jour-làelleurs pertes furent considérables. Pen- 
dant que les Maréchaux étaient ainsi engagés, un grand 
train d’artillerie, avec un convoi de munitions et de 
vivres très-considérable, également destiné au camp 
de Napoléon, arriva en scène par le nord. Abandonné 
à SQn sort par les troupes en déroute de Marmont et de 
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Mortier et accablé de tous côtés par la cavalerie et 
l’artillerie à cheval, il fut entièrement détruit. Les 
Français perdirent ce jour-là 60 canons et environ 

10.000 hommes. 

Dans l’impossibilité absolue de rejoindre Napoléon 
et presijue entourés par l’ennemi, les Maréchaux 
battus durent faire un grand détour par Melun, afin 
de revenir entre Paris et les armées Alliés concentrées 
et avançant alors d’une manière régulière, pour arri- 
ver à Charenton, au sud-est de la ville, le 29 Mars à 
midi. 

A cette date, lés Alliés étaient aussi arrivés dans les 
environs de la capitale sur les fronts nord et est. 
L’Impératrice et le Conseil de Régence se retirèrent à 
Blois, suivant les instructions de Napoléon, laissant 
Joseph pourvoir à la défense de la ville. Rien ne saurait 
étreplus regrettable quelaconduitedeJosephdans celte 
circonstance.Les forces dont il disposait consista ionien 
()iielques cadres de la Garde Impériale, dans lesquels, 
au dernier moment, il avait versé quelques milliers de 
conscrits. MarmontelMorlicravaieut ramené environ 

12.000 hommes, et Compans, récemment renforcé par 
quelques bataillons, était à la tôle de 6,000 hommes de 
plus. Le Maréchal Moncey’ avait pris le commande- 
ment d’environ 5,000 hommes de la Garde Nationale 
récemment organisée. Il y avait une grande quantité 
de gros canons en bon état, mais on n’avait pris 
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aucune mesure efficace pour les mettre enposition, pas 
plus que pour établir quelques ouvrages de défense sur 
les hauteurs dominantes autour de Paris. On entend 
souvent beaucoup d’ignorants se moquer des fortifica- 
tions permanentes, et ceci démontre bien à quel point 
leurs dires sont parfois absurdes ; en effet si, en 1814 
Paris avait été protégé par des forts extérieurs, 
comme en 1870, le résultat de cette campagne aurait 
peut-être été tout différent. Mais, voyant de loin, 
comme le faisait généralement ï^apoléon, il n’avait 
pas envisagé la possibilité — que lorsqu’il fut trop 
tard — de Paris, le centre èt le foyer de son pouvoir 
attaqué par un ennemi. Si même dans le mois de Jan- 
vier il eût construit quelques grands ouvrages de 
campagne àl’est, au nord, cl au sud deParis,el qu’ils 
les eût armés rapidement de gros canons, la ville 
aurait pu tenir pendant que lui, dans la vallée de la 
Meuse, ravageait les lignes de communication de ses 
ennemis. 

Les Alliés s’avtinccrent vers le nord de Paris sur 
un front s’étenda nt de la route de Saint-Denis (Bois de 
Boulogne) du coté de l’est vers Belleville et Romain- 
ville, et le 30 Mars ils repoussèrent les Français de 
toutes leurs positions avancées dans la ville. Joseph 
autorisa alors Marmont à négocier pour l’évacuation 
de la place, et, le soir même, une convention ayant 
été arrêtée, toutes hostilités cessèrent. 


0 
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Pendant ce lemps-là, la cavalerie de Napoléon s’était 
énergiquement emparée de Chaumont, sur la ligne de 
communication de Schwarzenberg. Lui-même était a 
Doulevent, le 25 Mars, attendant anxieusement l’arri- 
vée de Marmont et de Mortier le jour même de leur 
désastre, quand on lui rapporta que de grandes masses 
de cavalerie ennemie étaient en vue. Pour le mo- 
ment, aucune nouvelle ne pouvait lui être plus agréa- 
ble, <!ar cola semblait supposer que, comme il y avait 
comjité, Schwarzenberg se repliait pour rétablir ses 
communications. Il se prépara immédiatement à l’atta- 
que avec toutes les forces qu’il avait sous la main, 
espérant se frayer un passage à travers la cavalerie 
des Alliés et rejoindre les Maréchaux, qu’il attendait 
d’iieure en heure. Cette cavalerie était sous les 
ordres de Wintzingerode et il remiiorta sur elle un 
brillant succès, la repoussant finalement avec de 
grandes pertes vers le noi'd-est, très loin de la zone 
immédiate des opérat ions et au-delà de Bar-le-l>uc. Ce 
fut do ses prisonniers (|u’il recueillit les premières 
nouvelles de ce qui était anivé. Il fut d’abord surpris 
de découvrir qu’il s’était battu avec l’armée de Bliicher 
et non avec celle de Schwarzenberg. Ensuite, tous 
parlaient de vagues rumeurs de la marche des Alliés 
sur Paris. Il devenait donc d’une importance vitale de 
s’assurer des faits. 

Après avoir fait une halte à Saint-Dizier, il poussa 
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une forte reconnaissance en avant de Vitry, le 26. 
Pour la première fois, il apprit par elle que les Maré- 
chaux avaient été battus à Fère-Champenoise, le 25, 
et que les Alliés étaient en marche sur Paris, où les 
avaient appelés Talleyrand et son parti. 

Mêmeaprès la réception de ces nouvelles, il inclinait 
à s’en tenir à son plan et à se porter sur les communi- 
cations del’ennemi avec tous les hommes qu’il pourrait 
rassembler, en laissant les Alliés faire ce qu’ils pour- 
raient sur Paris. Mais les désastres que ses armées 
avaient essuyés pendant les trois dernières campa- 
gnes lui avaient enlevé beaucoup de son ancienne 
et indiscutable puissance. La plupart de ses géné- 
raux étaient abattus : Berthier, son chef d’élat-major, 
plus que tous les autres. Tous s’accordaient pour 
dire qu’il devait sauver Paris ou succomber. La pi*es- 
sion exercée par ceux qui l’entouraient était alors 
trop forte pour y résister. Deux ans auparavant il eût 
brusquement congédié celui q\ii eût osé lui donner un 
avis sans être interrogé. De plus, il commençait à 
se rendre compte que, devant le nombre écrasant des 
Alliés, Paris ne pourrait pas tenir assez longtemps pour 
lui permettre d'attaquer les derrières de l’ennemi et 
d’y répandre le désordre. Il partit donc en toute hâte 
pour Paris avec toutes les troupes qu’il pût prendre 
aveclui dansunede ses marches rapides avec des relais. 
Courant la poste et passant par Troyes, il arriva â Fon- 
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tainebleau le 31 Mars. Il y apprit la reddition de 
Paris, mais pourtant encore il n’élait nullement 
disposé à renoncer à la lutte. Le jour même de 
son arrivée, il adressa une dépêche à l'Impératrice 
lui parlant de la levée en masse des provinces de l’est, 
de la capture d’une foule de personnages éminents 
quand sa cavalerie était tombée sur le quartier-général 
diplomatique, etc., etc. Il n’hésitait pas devant des 
assertions inexact es, quand il croyait utile de répandre 
au dehors les récits les plus enthousiastes de scs vic- 
toires et des pertes infligées à l’ennemi. 

Paris étant alors perdu pour lui, il prend des dis- 
positions pour continuer la guerre avec Orléans 
comme nouvelle base et nouveau siège du gouver- 
nement. Il expédie des ordres pour la concentration 
de toutes ses forces ; celles qui s’éloignaient de Paris 
après sa reddition et celles qui avaient suivi ses 
mouvements rapides ; elles devaient prendre position 
au sud de Paris, entre cette ville et Essonne. Il pour- 
voit à la réorganisation du gouvernement civil, nom- 
mant des préfets spéciaux et autres fonctionnaires 
administratifs pour l’assister day^ia continuation de 
la guerre à laquelle il est toujours tout disposé. 

Mais, quelque habiles que soient ses conceptions, 
quelque intelligentes et pratiques que soient toutes 
ses mesures, il n’est plus le souverain absolu qui a la 
certitude que ses ordres seront exécutés. Sa Garde, les 
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simples soldats et les sous-officiers sont, en général, 
toujours fidèles et le suivront n’importe où ; mais les 
Maréchaux, qu’il a tirés des rangs, et le Sénat, dont 
les membres lui doivent leurs places et leurs fortunes, 
tous sont résolus, et sagement résolus pour le salut 
de la France, à ce que la guerre finisse, à ce que l’on 
fasse la paix, peu importe que les conditions soient 
désastreuses pour le maître qui les a faits ce qu’ils 
sont. Parmi les nombreuses manières par lesquelles, 
dans celte circonstance, la fidélité personnelle des 
simples soldats pour Napoléon se manifesta, formant 
ainsi un vigoureux contraste avec la trahison calculée 
de ses généraux, l’histoire suivante est une des plus 
caractéristiques : Marmonl, agissant selon son droit 
— selon son devoir, par le fait — entama des négo- 
ciations pour lui-mème et au nom de son corps et 
déclara qu’ils se conformeraient au décret du Sénat ; 
et quand, le 2 Avril, le Sénat déclara l’Empereur 
déchu et nomma un Gouvernement Provisoire, il 
donna des ordres dans la supposition que ses hommes 
pensaient comme lui. Mais quand ceux-ci et leurs 
officiers apprirent qu’il voulait abairdonner Napoléon, 
ils refusèrent d’obéir. Marmonl se reudaif à cheval vers 
ses troupes quand les généraux vinrent au-devant 
de lui et lui apprirent cette nouvelle, l’avertissant 
en même temps qu’on tirerait certainement sur lui 
s’il paraissait à la parade. Il était trop brave pôur 
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craindre ses propres soldais, il s’avança donc au milieu 
d’eux, et, après une scène très Française, où loul le 
monde semble avoir crié à la fois, il parvint à entraî- 
ner son corps avec lui et le conduisit dans le camp 
des Alliés. 

Pendant quelque temps on parla beaucoup d’une 
Régence avec l’Impératrice jusqu’à ce que le Roi 
de Rome fut assez âgé pour régner, mais tout le 
monde sentait que cela ne signifierait que Napoléon 
sous une nouvelle forme. Lui-mème riait à l’idée de la 
Régence d’une enfant, comme il appelait sa femme. 
La seule autre alternative était la restauration des 
Bombons, pour laquelle se déclaraient les Alliés; car, 
comme Tallcyrand le disait « la Régence était une 
intrigue, les Bourbons seuls étaient un principe. » 

Ce furent ses Maréchau.x qui forcèrent Napoléon à 
abdiquer. Us étaient las de la guerre, s’étalent assez 
enivrés de sa gloire, et avaient épuisé toutes les 
récompenses qu’il était au pouvoir de leurillustre chef 
de leur distribuer. Pendant les dix années précédentes, 
beaucoup d’entre-eux n’avaient pas passé beaucoup de 
mois chez eux. L’histoire de l’abandon par Marmont 
du maître qui l’avait élevé à une haute position exi- 
gerait un chapitre à elle seule. Quoique la postérité 
puisse penser de sa moralité, il ne peut y avoir de 
doute que ce ne fut le coup final qui perdit Napoléon 
en 1814. Certains historiens nous demandent de côn- 
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damner ces hommes, parce que le souverain qu’ils 
perdaient les avaient comblés de richesses et d’hon- 
neurs ; mais il ne faut pas oublier qu’ils avaient alors 
à choisir entre leur fidélité envers lui et leiu" attache- 
ment à leur pays. Qui donc peut justement les blâmer? 
Ce ne sont certes pas ceux dont les ancêtres aban- 
donnèrent Jacques II, et se joignirent au grand Guil- 
laume de Nassau parce que la prospérité de l’Angle- 
terre dépendait du succès de la Révolution. 

Le 5 et le CAvril, l’Empereur pressa instamment les 
Maréchaux de le suivre derrière la Loire et de conti- 
nuer la lutte. Il fit appel à leur fidélité et à ces senti- 
ments qui attachent les soldats à leurs grands chefs ; 
mais tout fut en vain. A mesure que projets sur pro- 
jets s’accumulaient dans cet esprit colossal, véritfible 
labyrinthe, comme le fer dut entrer dans son âme 
lorque lui , l’homme aux mille trônes , fut forcé 
d’écouter ses Maréchaux, ses anciens humbles servi- 
teurs, quand ils déclarèrent, d’un ton impérieux et me- 
naçant, qu’il fallait abdiquer sans conditions, car ils 
ne voulaient pas prendre part à la guerre civile que la 
marche qu’il proposait déchaînerait sur la France ! 
Convaincu, comme bien d'autres, que la campagne 
de 1814 fut non seulement une folie, mais un crime, 
on ne peut cependant pas réfléchir sur la dernière 
semaine de Napoléon à Fontainebleau sans éprouver 
le plus profond sentiment de pitié .pour son sort. 
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Kl qui peut refuser son admiration au courage iné- 
branlable, à la sincère fidélité, au loyal attachement 
des simples soldats pour le chef qui les avait si 
longtemps conduits à la victoire ? Bien que nous puis- 
sions trouver qu’il en fut peu digne, qui refusera son 
tribut d’éloges aux humbles et vaillants soldats Fran- 
çais, à ces braves cœurs, pour avoir consacré leur 
dévouement à l’idole de toute leur vie? 

Dès que l’on sût partout à Fontainebleau (|ue 
Napoléon avait abdiqué , il fut abandonné par ses 
généraux, par presque tout son état-major, et très 
peu d’officiers restèrent môme pour faire leur service 
à son quartier-général. 

Le 1 1 Avril, Napoléon adressa une proclamation à 
l’armée restée fidèle, fit ses célèbres adieux à ses 
généraux, cl signa l’Acte d’Abdieation. Les Alliés 
lui donnèrent la jolie petite île d’Elbe pour résidence 
future et lui permirent d’y jouer à la souveraineté 
sous le litre d’Empereur, avec un petit détachement 
de sa Darde et ceux de ses courtisans qui désiraient 
l’accompagner dans son exil. Ces conditions peu 
rigoureuses imposaient au monde un danger de guerre 
que les Alliés n’avaient pas le droit de permettre. 11 
était le destructeur de la paix en Europe : sa réappa- 
rition en France, n’importe à quel moment, signi- 
fierait encore la guerre, encore la misère pour les 
nations, y compris la sienne. Ayant enfin, après de 
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grandes souffrances et de grands efforts, capturé cet 
incomparable oiseau de proie, ils n’auraient pas dû se 
contenler de lui couper simplement les ailes ; ils 
auraient dû l’enchaînèr et l’enfermer étroitement dans 
une cage, comme ils le firent plus tard à Sainte- 
Hélène et, sans s’inquiéter de la gène que cela pou- 
vait lui causer, prendre toutes les précautions pour 
rendre son évasion impossible. S’il eût'été à leur place, 
aucune sensibilité sentimentale pour la grandeur 
déchue, pour la couronne tombée n’eut influencé sa 
décision ; sa connaissance de la natime humaine, son 
bon sens pratique lui eusssent dit que l’Empereur 
Napoléon n’était pas homme à rester longtemps 
prisonnier dans une petite île d’où l’évasion était 
relativement facile. Si les Alliés avaient pris en 1814 
des ju’écautions com^enablespour l’empécher de jamais 
troubler le monde de nouveau, que de sang versé 
et de misères évitées à l’Europe, quelle défaite et quel 
abaissement ultérieur eussent été épargnés à la 
France ! 

Le coup final de Wellington qui dispersa l’armée 
de Soult à Toulouse n’eut lieu que six jours après la 
date de l’abdication de Napoléon, tant les nouvelles 
voyageaient lentement dans ce temps-là. Soult apprit 
par de vagues rumeurs ce qui s’était passé à Fontaine- 
bleau, mais il n’avait reçu aucune autorisation offi- 
cielle pour une suspension d’armes. . 
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Ainsi finitk très commentée et très remarquable cam- 
pagne de 1814. Jusqu’à ce que l’idée Napoléonienne, si 
vivement entretenue par les écrits de M.Thiers, eut con- 
duit la France à la guerre de 1870, c’était une étude 
ordinaire pour tous les militaires studieux, comme 
un brillant exemple de l’ofTensivc-dcfensive. Elle est 
pleine d’instructions pour les soldats et abonde en 
incidents qui sont des sujets propres à l’exagération 
débordante de l’emphatique historien, car ce fut la 
lutte désespérée du tigre blessé qui frappait tout 
autour de lui : malheur à qui osait s’approcher à portée 
même de sa force paralysée '.‘Mais en la considérant au 
point de vue du patriotisme Français — si un Anglaisa 
le droit de le faire — on se sent obligé de la condamner 
comme une campagne qui n’aurait Jamais dû être entre- 
prise. Les désavantages contre Napoléon, quand il s’y 
décida, étaient si accablants que seul un miracle en sa 
faveur aurait pu lui assurer un succès final. Nous 
admirons, nous louons l’homme qui, combattant uni- 
quement pour son pays, lutte jusqu’à la fin, se fiant 
à un miracle du hasard pour lui donner la victoire. 
Mais nul ne peut être excusé de soutenir une guerre 
jusqu’à la dernière extrémité, comme le fit Napoléon 
en 1814, quand cette guerre n’est soutenue que pour 
^es raisons et des objectifs personnels. 

Sur le véritable théâtre de la guerre, la stratégie de 
Napoléon, pendant les trois premiers mois de cette 
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année^ est au-dessus de tout éloge. Mais comme cam- 
pagne, comme grand épisode dans celte guerre de 
trois ans, elle était basée sur une politique militaire 
absolument défectueuse. En refusant les conditions 
offertes par les Alliés avant qu’ils eussent traversé 
le Rhin, il devait s’assurer toutes les chances pos- 
sibles en sa faveur. J’ai déjà fait allusion aux garni- 
sons en Allemagne et à ses armées en Espagne qu’il 
aurait pu retirer. Pourquoi n’avoir pas tout de suite 
renvoyé à Madrid son prisonnier, le vrai roi d’Es- 
pagne, après avoir fait une paix avantageuse avec 
lui? Cela et la déposition de Joseph, Ce pauvTe être 
anti-militaire auquel il avait donné celte couronne 
historique, aurait pu faire beaucoup pour apaiser ce 
«que j’appellerai l’esprit, le sentiment du Droit Divin, 
auquel les souverains Alliés attachaient une impor- 
tance considérable. Cela eût certainement contribué 
à rendre quelques-uns d’entre eux moins prêts à 
la lutte et à affaiblir davantage les liens qui ratta- 
chaient l’Alliance. S’il l’eut désiré, il pouvait facile- 
ment — immédiatement après Dresde — détacher 
son beau-père, l’Empereur d’Autriche de la Coalition. 
Effectivement, même en admettant franchement que 
toute la conception stratégique des campagnes de 
4813 et de 1814 fut de l’ordre le plus élevé, la poli- 
tique générale militaire qu’il poursuivait alors, basée 
en grande partie sur les chances imprévues du ha- 
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sard, était fautive à l’exlréme; et si" un être ordi- 
naire peut oser mettre en question la sagesse de 
l’homme qu’il croit avoir été la plus grande des 
créations humaines de Dieu, elle était contraire aux 
intérêts de la France épuisée et plus nuisible à ce qui 
lui était encore plus cher : son intérêt personnel- 
Beaucoup des batailles de celte campagne sont de 
splendides exemples delà meilleure méthode de Napo- 
léon cl de la supériorité de son génie à la guerre, mais 
il ne faut pas les confondre toutes avec des victoires. 
Elles sont ainsi classées parM. Thiers et son école; 
mais en dehors de la gloire que quelques-unes d’entre 
elles répandirent sur lui et sur l’armée Française à 
celte épocpie, chaque bataille n’élait guère plus qu’une 
sérieuse réduction de ses troupes déjà amoindries, 
c’est-à-dire de ses chances de pouvoir continuer la 
lutte contre les forces pratiquement inépuisables des 
armées Alliées convergeant alors sur Paris. Les enva- 
hisseurs jouèrent un jeu A'attrUion, nous rappelant 
beaucoup celui de Grant quand il se trouva en face 
de Lee, le Napoléon, comme habileté, de la guerre 
civile Américaine. Comme Grant, les Alliés étaient 
toujours prêts à perdre un millier de leurs hommes 
s’ils pouvaient seulement tuer la moitié de ce nombre 
à leur ennemi. 

En 1814, l’arméè de Napoléon était un mélange de 
soldats aguerris et de jeunes conscrits dans la pro- 
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portion d’à peu près un sur cinq, et la J'rance avait de 
bonnes raisons pour être fière d’eux, car tous se bat- 
taient également bien. Écrasés et battus, ils iié 
s'abaissaîent pas — comme sous le Second Empire 
i— ^ à attribuer leur défaite à la trahison de leurs chefs. 
Mais désabusons-nous tout de suite de l’idée qu’ils se 
battaient pour la France, lisse battaientpour et au com- 
mandement de l’homme unique, de Napoléon Bona- 
parte, le grand, le sublime Empereur qui avait abreuvé 
la France de gloire — d'une gloire qui n’a jamais été 
surpassée et qu’il ne sera peut-être même jamais 
possible d’égaler. 

Les Alliés se mirent à l’œuvre au Congrès de Vienne 
pour disposer de ce qui avait été autrefois l’Empire 
de Napoléon, et il y eut beaucoup de luttes à propos 
des dépouilles. Les Bourbons et les émigrés rentrés 
voulurent gouverner de nouveau la France comme si 
Napoléon n’était jamais né, en tous cas comme s’il 
n’existait plus. Mais les éléments hétérogènes en 
France, ce qui survivait de la Révolution aussi bien 
que de l’Empire, étaient impossibles à saisir pour 
leurs esprits étroits et ils surent encore moins s’en 
servir d’une façon efficace. La robuste main d’un Sol- 
dat-Dictateur comme Napoléon était indispensable 
pour les contenir. Cette tâche était bien au-dessus des 
facultés de quelques nobles rentrés et de la poignée 
d’avocats qui essayaient alors de gouverner la France 



LE DÉGLÏN ET LA CHUTE DE NAPOLÉON 

SOUS un nouveau roi de la famille des Bourbons. Mais- 
il serait én dehors de mon sujet de m’oçcuper d’une 
histoire aussi intéressante et aussi compliquée. 11 me 
suffira de dire que ce furent les querelles des Puis- 
sances réunies en Congrès à Vienne et rincapacité 
manifeste des Bourbons et de leurs partisans à satis- 
faire et à exercer rautorité sur la France qui donnèrent 
dans la suite une nouvelle chance au grand Soldat- 
Boi dont j’ai essayé ici de décrire la première chule.^ 
Je parlerai dans mes derniers chapitres de sa mer- 
veilleuse résurrection des Cent-Jours qui se termina 
à Waterloo. 
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A uzie heure de l’apr^s-niidi, le l®*" Mars 1815, trois 
petits navires jetaient l’ancre au Golfe Juan. Ils por- 
tjMïpt Napoléon, qui, mal gardé dans sa prison de l’île 

Â^Ëtîze, venait de s’échapper avec onze cents de ses 

«’ 

meilleurs soldais. Celle j)oignée d’hommes, sans 
valeur pour une l)ataille, était une force inappréciable 
pour protéger l’Empereur contre la police, dans la 
marche sur Paris. 

Nul grand mobile patriotique n’avail décidé son 
retour en France; ce n’était que la manifestation per- 
sonnelle d’une ambition démesurée. Ceretour signifiait 
un^nouveau déchaînement de la guerre, une nouvelle 
elînsion de sang, et un surcroît de détresse pour 
l’Europe. Après ses nombreuses années d’horreurs 
révolutionnaires et de luttes dévastatrices, la France 
réclamait la paix par dessus tout et, de l’Ile d’Elbe, 

10 
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Napoléon lui apportait la guerre avec l’Angleterre et 
toutes les Puissances Continentales. Ce débarquement 
entraînait de nouvelles épreuves et de nouvelles 
souffrances pour l’humanité. 

Les troupes envoyées par Louis XVllI pour s’oppo- 
ser à sa marche sur Paris l’accueillirent aux cris de 
Vive l’Empereur! Le chevaleresque Ney lui-môme, 
qui avait juré fidélité au Roi, son houveau maître, 
entraîné dans le grand tourbillon de révolte militaire 
se déclara pour le chef dont il avait si longtemps suivi 
la fortune. 

Napoléon arriva à Paris le 20 Mars ; son voyage 
n’avait été qu’une marche triomphale. Quand il 
entra aux Tuileries, il avait donc de bonnes raisons 
pour dire à Caulaincourl que le succès de sa téméraire 
entreprise indiquait, encore une fois, le retour de 
cette bonne -fortune éblouissante qui l’avait gâté 
pendant tant d’années. 

Dès que l’on apprit à Vienne que Napoléon avait 
débarqué en France, les Plénipotentiaires, alors réu- 
nis en Congrès, lancèrent contre lui une notification 
officielle de mise hors la loi : ils le li\Taient à la 
vindicte publique, « comme ennemi et perturbateur 
du repos du monde. » Tous les pays d’Europe reten- 
tirent de l’appel aux armes pour écraser ce t 3 Tan, 
ce destructeur de la paix qu’aucun traité ne pouvait 
lier. Pour aider les Puissances Continentales, l’.An- 
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gleterre promit de répartir entre elles, de mois en 
mois et proportionnellement <à reffectif de leurs 
armées, une somme totale d’au moins 275 millions. 

Pour rétablir son autorité, réorganiser son gou- 
vernement, créer une nouvelle armée qui lui per- 
mît de faire face à ses ennemis, le premier, le grand 
besoin de Napoléon était le temps. Il essaya de 
•rompre la Coalition formée contre lui , en traitant 
séparément avec chacune des Puissances Alliées. 
Mais elles ne se laissèrent pas prendre à ses décla- 
rations spécieuses et refusèrent même de recevoir 
ses Envoyés. 

Il avait espéré que, une fois rentré aux Tuileries, 
en Souverain acclamé par le peuple, il pourrait 
reprendre le jtouvoir et régner aussi facilement 
qu’avant. 11 (tomprenait bien (pie c’était comme Dicta- 
teur seulement qu’il pouvait espérer gouverner la 
France, à travers les mille dangers dont son retour 
l’environnait. Homme d’action sérieux, il n’avait pas 
la folie de s’imaginer que les bavards et les idéologues 
du Sénat ou ceux qui dans le Corps Législatif jiar- 
laient timidement de liberté et discutaient sur les 
principes abstraits du gouvernement parlementaire, 
étaient les hommes qu’il fallait pour conduire la France 
dans une pareille conjoncture. Si ceux qui dirigeaient 
alors les destinées de ce pays eussent été sages et 
sincèrement et du fond du cœur en sa faveur, ils 
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l’auraient unanimement acclamé comme Dictateur. 
Mais il s’aperçut bientôt que rien n’était plus loin de 
leurs pensées. Pour ses soldats il était toujours l’Em- 
pereur, comme autrefois, mais les rêveurs et les ba- 
vards des deux Chambres du Parlement persistaient à 
ne voir en lui que le chef élu d’une monarchie consth 
lutioniîî^lle. Les hommes mêmes qu’il avait choisis pour 
ministres n’auraientpasvouludeluicommeDictaleur, et 
son frère Lucien — l’irréconciliable républicain — était 
ouvertement opposé à tout rétablissement de l’Empire 
sur ses anciennes bases. Napoléon se rendit bientôt 
compte ([lie, juscpi’à ce que la victoire l’eût entouré 
d’une nouvelle auréole d’autorité Impériale, il ne pou- 
vait espérer redevenir le chef incontesté de la France, 
à moins de s’abaisser à faire appel aux pires passions 
des masses. 11 savait qu’avec le sentiment militaire du 
pays en sa faveur, il pourrait aisément soulever une 
croisade contre les classes riches et privilégiées, et 
contre tous ceux ([ui iinploraient la venue d’un 
Bourbon, et redevenir ainsi le chef absolu, indiscuté, 
tout puissant. Mais témoin dans sa jeunesse des excès 
de la Révolution, il avait conservé uiu} horreur invé- 
térée des démocraties sans frein et des gouvernements 
des foules. Comme il l'a dit à Sainte-Hélène, il n’avait 
ni le désir ni l’intention d’être le roi d’une Jacquerie 
moderne. 

Ne voulant pas d’une telle royauté et ne pouvant 
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plus être empereur absolu, il ne lui restait que la po- 
sition de souverain constitutionnel, que ses conseillers 
le pressaient de prendre. 11 lui fallait d'abord et au 
plus vite, une armée suffisante pour anéantir ses enne- 
mis du dehors ; pour l’obtenir il sentit qu’il fallait céder 
à la pression de ses amis. Les promesses ne luHvaient 
jamais coûté beaucoup et il était alors prêt à tout pro- 
mettre si l’on voulait seulement lui donner ce dont il 
avait besoin. Afin de satisfaire l’opinion publique, il 
promulgua donc, le 22 A^Til, une forme de Constitution 
qui, sur presque tous les points importants, ressem- 
blait beaucoup à la Charte récemment octroyée par 
Louis XVIII. Mais, on peut dire, sans trop s’avancer, 
que cette Constitution n’eût guère pesé plus que le 
papier sur lequel elle était écrite, s’il fut rentré triom- 
phant à Paris après Waterloo. Il aurait alors vivement 
et rudement fait taire ceux qui osaient parler d’institu- 
tions libérales et parlementaires. Pour le moment, 
cependant, celte Constitution répondait à son des- 
sein. En effet, bien des gens furent même assez naïfs- 
pour ajouter foi^ à la déclaration contenue dans sa 
nouvelle Charte qu’il avait autrefois ajourné l’introduc- 
tion en France des institutions libres afin d’établir en 
Europe ce grand système fédéral qu’il pensait devoir 
conduire généralement au progrès et à la civilisation ; 
mais qu’à l’avenir il bornerait ses efforts à augmenter 
la prospérité et à renforcer les libertés publiques à 
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l’intérieur. Comme il avait dû rire intérieurement en 
écrivant cela! 

Les deux Chambres sortirent de leur rôle ordinaire 
pour lui rappeler qu'il n’était que le chef d’un pays 
gouverné constitutionnellement et que les Chambres 
étaient des institutions représentatives nationales et 
non plus des clubs Napoléoniens comme jadis. Leurs 
adresses nous semblent aujourd’hui d’une puérilité 
comique ; quant à lui, il les considéra comme imper- 
tinentes. Dans une de ses réponses pleines de hauteur 
il leiu: dit : « C’est aux époques difficiles que les grandes 
nations, comme les grands hommes, déploient toute 
l’énergie de leur caractère et deviennent des sujets d’ad- 
miration pour la postérité ! » Il les avertissait de ne pas 
imiter l’exemple des chefs de l’empire de Byzance, qui 
s’étaient rendus à jamais la risée delà postérité, en con- 
tinuant à discuter des points abstraits et subtils depro- 
cédime constitutionnelle aune époque où les barbares 
les pressaient de tous côtés et au moment môme où 
déjà leurs béliers jetaient bas les portes de la capitale. 
Mais, tout en délestant la liberté sous toutes les formes, 
il ne se sentait pas assez fort-pour congédier ses con- 
seillers à demi-fidèles à la veille d’une guerre avec 
toute l’Europe, imposée à la France par son évasion 
de l’île d’Elbe. On peut juger quelles étaient ses res- 
trictions intérieures quand il juÉa de rester fidèle à 
cette nouvelle constitution,- d’après ce qu’il dit tout 
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haut : « Je ne suis pas homme à permettre à un tas 
d’avocats de me faire la loi, ni à laisser les factions me 
couper la tête. » 

La reconquête de la France par Napoléon s’accom- 
plit ainsi sans effusion de sang ; mais il dut moins ce 
facile succès à ses propres droits à l’amour du peuple 
qu’à l’impopulaiité des Bourbons, dont la conduite 
avait été aussi folle qu’indigne d’hommes d’État. Napo- 
léon a dit d’eux, et à juste titre, que malgré l’expé- 
rience passée, ils n’avaient rien appris ni rien oublié. 
En accumulant les récompenses et les faveurs sur leurs 
fidèles partisans, dont ils n’avaient rien à craindre, ils 
avaient négligé, offensé, opprimé môme leurs ennemis, 
les fils de la Révolution, qui seuls auraient pu les 
maintenir sur le trône. Ils ignoraient l’effet produit 
sur l’esprit et les sentiments du peuple par la Révo- 
lution, aussi Lien que par la gloire, la renommée, et 
1 ’orgueil dont son héritier — Napoléon — avait couvert 
tous les Français. Leurs partisans, les émigrés rentrés, 
semblaient traiter en ennemis tout ceux qui n’étaient 
pas royalistes et regarder la France comme un pays 
qu’ils avaient reconquis. Le sentiment antibourbonien 
était si fort, surtout à Paris, que même si Napoléon 
ne s’était pas échappé de l’île d’Elbe, il est probable 
qu’une nouvelle révolution eût bientôt chassé 
Louis XVIII du trône et fait roi Louis-Philippe. 
Napoléon a dit lui-même qu’en arrivant à Paris, c’était 
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le Duc d’Orléans, et non Louis XVIIl, qu’il avait dé- 
trôné. Les milliers d’officiers de tous grades, renvoyés 
dc/ l’armée par le nouveau roi pour aller mourir de 
faim avec des soldes qui n'auraient pas suffi à bien 
%!s artisans, étaient les hommes les plus dange- 
reux pour la cause des Bourbons. Tous saluaient le 
retour de Napoléon avec des transports de joie. Des 
quantités de personnes de toutes les classes, qui 
avaient acheté pendant la Révolution des biens appar- 
tenant aux nobles et au Clergé, vivaient dans la 
crainte de les voir reprendre par les Royalistes. 
Napoléon calma leurs appréhensions en les confir- 
mant dans leur propriété : acte populaire qui lui 
assura de nombreux partisans parmi les hommes 
riches et influents. 

Dès son arrivée à Paris, il avait travaillé comme un 
galérien. Dans riiisloire du monde, il y a certainement 
peu d’hommes qui aient fait dans le môme espace de 
temps rien de comparable à ce qu’il accomplît en 
ces quatre-vingt-quatre jours. Il fallait rétablir son 
autorité dans toute la France, rassurer le pays en 
général, réprimer les soulèvements Royalistes, ,„obtet‘ 
nir de l’argent pour ses besoins milita, B«s, jC%lei' 
les finances nationales, changer partout ï^paini^ra- 
tion civile, et faire tout cela en un moment où il lui 
fallait toute son énergie pou» lever, organiiér, et 
pourvoir de tout une armée^^ssez forte pour, lui per- 
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mettre de faire face à l’Europe en armes avec quelque 
chance de succès. 

11 parvintà se procurer plus, de 75,000,000 de francs 
par des Emprunts Extraordinaires et en anticqjant 
sur les revenus des années futures. Avec cette som- 
me, et dominions environ qu’il trouva dans le Trésor, 
il put entièrement équiper l’armée de 200,000 hommes 
avec laquelle il allait se porter en Belgique, contre 
BUicher et Wellington. 

Pendant qu’il se préparait ainsi activement à la lutte 
prochaine, les Alliés de leur côté rassemblaient lente- 
ment leurs forces. D’imrnenses armées de Busses, 
d’Autrichiens, d’Allemands étaient en marche vers le 
Rhin; en Belgique, il y avait déjà une armée hétéro- 
gène de Belges, de Hollandais, de Hanovriens, d’Alle- 
mands, et d’.\.nglais sous les ordres de Wellington, et 
une armée Prussienne, sinon très bonne du moins 
homogène, commandée par BUicher. Pour faciliter la 
subsistance et les approvisionnements, les cantonne- 
ments de ces deux armées avaient été dispersés sur une 
si vaste étendue de pays que leur concentration eut 
exigé au moins quatre jours, pour livrer bataille entre 
Bruxelles et la frontière Française, En, somme, les 
Alliés ne s’attendaient pas à ce que Napoléon prît 
l’offensive en Juin , et tous leurs plans étaient combinés 
en vue d’une invasion de la France,, qu’ils songaient 
à effectuer plus tard, mais certaiqement pas avant le 
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1*' Juillet, avec une immense année composée de 
Russes et d’Autrichiens, et de toutes les nations 
Alliées déjà représentées par les troupes de Bel- 
gique. 

Chose étrange, l’histoire complète de cette campa- 
gne de ’Waterloo, la plus courte et pourtant l’une des 
plus décisives de notre histoire, est encore à faire. 
On peut dire qu’elle n’a duré que cinq jours, et meme 
seulement quatre jours. Napoléon, qui avait quittér 
Paris le 12 Juin pour la vallée de la Sambre, y rentrait 
le 21 en monarque vaincu et déchu. 

La glorieuse victoire de Nelson à Trafalgar sauva 
l’Angleterre de l’invasion d’une grande et splendide 
armée sous les ordres du premier des capitaines ; il 
nous est donc permis delà considérer à jamais comme 
un événement de la plus haute importance dans noire 
histoire. Mais la victoire de Wellington à Waterloo 
intéressait tout le monde civilisé et, pour beaucoup 
de puissances Européennes, elle tranchait une ques- 
tion de vie ou de mort. Les intérêts engagé.s dans 
cette seule bataille dépassaient tout ce qui, dans 
l’histoire moderne, a jamais dépendu d’un seul jour 
de combat. Il n’est pas malaisé néanmoins d'expliquer 
les causes qui, jusqu’en ces toutes dernières années, 
ont empêché en général de connaître toute la- vérité. 
Pendant cette campagne, il y avait eu, en effet, deâ' 
froissements répétés. entre Wellington et le cjief d’état- 
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major de Blücher, le Comte Gneisenau, depuis long- 
temps prévenu contre le Duc. Diverses circonstances 
de la bataille dé Waterloo et des événements qui pré- 
cédèrent immédiatement tendirent à envenimer ces 
mauvais sentiments. En retour, rien ne pouvait 
dépasser le dévouement de Blücher pour Wellington ; 
et le Baron Müfiling, le représentant Prussien au 
quartier-général Anglais, se joignait au Prince de 
Wahlstadt dans son admiration profonde pour le Duc. 
Müffling n’aimait pas Gneisenau et était parfaitement 
au courant de ses sentiments. Après Waterloo, il vou- 
lut, dans l’intérêt des deux pays, couvrir et dissimu- 
ler plusieurs des incidents véritables de ces quatre 
journées des 15, 16, 17, et 18 Juin. La coopéra- 
tion des deux armées avait produit l’une des plus 
glorieuses et des plus complètes victoires connues : 
une victoire qui fut le point de départ de la poli- 
tique Européenne moderne. Il était donc naturel que 
Gneisenau, à qui sa position avait donné tant d’auto- 
rité durant la campagne, fût heureux d’accepter sa part 
de gloire san^ donner d’expression aux sentiments 
qu’il avait pu éprouver au moment même de la bataille. 
Pour d’autres causes, Wellington non plus n’éprouvait 
pas grand désir d’aborder les questions irritantes que 
soulevait l’histoire de Waterloo, ni de faire connaître 
l’entière vérité sur tous les événements de la cam- 
pagne. Il tenait à éviter de rien dire ïQui pût froisser 
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les Belges, car beaucoup de troupes Hollando-Belges, 
qui avaient autrefois servi dans des campagnes célèbres 
sous Napoléon et qui lui avaient été clialeureusement 
attachées, ne s’étaient pas très bien conduites dans 
cette campagne contre leur ancien chef. Puis, bien 
des choses s’étaient faites du côté Anglais qui ne 
répondaient pas aux plans et intentions de Wellington 
et il avait dû comprendre que certaines de ses façons 
de procéder donnaient large prise à la critique. Ses 
mouvements avaient été lents et il s’était mépris 
sur le plan d’opérations de son grand adversaire. Les 
habiles mouvements de Napoléon l’avaient si bien 
trompé que, presque jusqu’au dernier moment, il 
persista à croire que l’armée Française manœuvrerait 
sur la droite Anglaise afin de lui couper sa ligne 
de retraite sur Ostende. Ajoutez qu’il n’avait pas été 
bien servi par les officiers de son état-major, dont 
beaucoup lui avaient été imposés de Londres par 
la faveur. Sur la foi de leurs rapports, il avait, dans 
l’après-midi du 15 Juin, comme on le Aœrra plus loin, 
envoyé à Blücher une lettre où il indiquait d’une 
façon inexacte les positions occupées dans . 

par ses troupes. Bref, il avait plus d’une bonite raison 
pour désirer que son rapport officiel^Ur la bataille et 
sur les opérations qui l’avaient pjsiS^ée fût accepté 
comme définitif et sans discussiaii^S flans la suite, 
quand bn lui demandait des renSi^gnements pour «n 
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travail sur celte campagne, il répondait ordinaire-i 
ment avec un peu d’humeur que son rapport conte- 
nait tout ce qui était nécessaire. Il n’ignorait pas cepen- 
dant qu’il renfermait beaucoup d’inexactitudes ; du 
reste, un général en chef, écrivant immédiatement 
après une gran de bataille, ne peut presque jairiSais savoir 
tout ce qui s’est passé. Mais dans ce cas particulier, 
» son rapport contenait un nombre inusité d’erreurs. 
Il nous dit, par exemple, qu’aux Qualre-Bras il fut atta- 
qué, entre autres troupes, par le corps de d’Erlon, 
qui, nous le savons, n’était pas là. Depuis s’est 
iiilroduile dans rhisloire de celle campagne une 
autre série d’inexactitudes sérieuses qui ont pour 
uni(iue origine le.s récits erronés dictés par Napor 
léon à Sainte-Hélène. Quelque brillants que fussent 
ses plans en 181 o et (pielque habilement qu’il eu eût 
exécuté une grande partie, il avait commis pourtant 
dans l’exécution générale plusieurs fautes très graves. 
Il le savait parfaitement, et, avec la finesse italienne 
de son génie, il essaya, à Sainte-Hélène, de prouver 
que tout ce qu'il avait fait était bien fait, de cacher ses 
fautes à la postérité, et de rejeter peu généreusement 
sur des subordonnés la responsabilité de tout ce qui 
avait mal tourné. Sa relation de Waterloo est si peu 
sincère, si inexacte même, que beaucoup de ceux qui 
haïssent sa mémoire et le système que représente son 
nom s’en, sont déloyalement servis pour décrier et 
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discréditer plus eflTicacement tout ce qu’il a jamais dit 
ou écrit sur ses propres guerres. 

Pour toutes ces causes, la plupart des renseigne- 
ments publiés et auxquels doit s’en rapporter l’his- 
torien ont été gravement dénaturés à leur source. 
Rapports et contre-rapports se sont suivis si rapide- 
ment, du reste, que la littérature de cette campagne 
forme, à elle seule, toute une bibliothèque. 

Du côté Anglo-Prussien, Miiffling est le seul qui, 
connaissant les faits, ail essayé de donner une relation 
véritable de ce qui s’était passé entre les deux géné- 
raux en chef Alliés. Mais dans celte relation sommaire, 
il passa de propos délibéré s\ir bien des points 
importants. Les historiens Anglais l’ont pourlantgéné- 
ralemenl acceptée comme autorité définitive. Essayer 
de donner de Waterloo une histoire abrégée, seule 
chose possible dans ces quelques pages, c’est donc 
écrire à peu près dans l’état d’esprit d’un homme 
obligé de marcher sur des œufs. Je tâcherai, cepen- 
dant, d’éviter de citer de» relations douteuses, 
quoique, dans celte esquisse rapide, je ne puisse 
espérer satisfaire tous ceux qui ont ardemment pris 
parti pour une quelconque des thèses en présence. 

L’armée Française, avec laquelle Napoléon entra 
en Belgique, se composait de six corps d’armée, dont 
un formé par la Garde Impériale. Trois de ces corps 
étaient très faibles; pas un n’élail fort. La réserve de 
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la cavalerie, quatre corps de 13,500 hommes en tout, 
était sous les ordres de Grouchÿ. A cinq des six 
corps d’armée était attachée en plus une division 
de cavalerie, ce qui portait la force totale de cette 
arme à environ 22,000 hommes. L’infanterie comp- 
tait environ 85,000 hommes, ce qui donnait un effec- 
tif de 344 canons et 107,000 hommes, non compris 
environ 10,000 artilleurs et 5 ou 6,000 soldats du 
génie et du train : soit une armée de 344 canons 
et de 123,000 hommes environ de toutes armes. 
Malgré la faiblesse du nombre, Mapoléon n’avait 
jamais commandé une armée plus belle, mieux exer- 
cée, ni plus aguerrie. Tous les hommes qui la compo- 
saient étaient des Français, animés du merveilleux 
esprit guerrier de leur nation et, à l'exception peut- 
être de quelques officiers supérieurs, tous dévoués à 
Napoléon, croyant que sa cause était leur cause et 
celle de la Franco. Nul soldat du monde ne se serait 
mieux battu qu’ils ne firent, et quoique Waterloo fut 
la plus désastreuse défaite que la France eût essuyée 
depuis Hochstedt, elle a toutes raisons d’être fière 
de la manière dont ses enfants se battirent en ce 
mémorable Dimanche de Juin. 

L’armée Prussienne, qui, de môme que l’armée 
Anglaise, était en grande partie composée de recrues 
et de miliciens, était divisée en quatre corps d’armée. 
Mais contrairement à l’armée de Wellington, c’était 
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une force purement nationale, profondément imbue 
du sentiment Allemand, enflammée d’une haine mor- 
telle contre les Français et d’un ardent patriotisme. Le 
d®'' corps, sous les ordres de Ziethen, occupait Char- 
leroi et la vallée de la Sambre, au-dessus de cette ville, 
jusqu’à la frontière Française; le 2®, sous Pirch, 
était à Namur et aux environs; le 3®, sous Thielmann, 
était autour de Ciney; et le ¥, sous Bülow, était à 
l’extrême gauche à Liège, à près de 100 kilomètres 
de l’extrême droite de Cliarleroi. S’il avait fallu réunir 
toute l’armée pour un rassemblement général, chacun 
de ces quatre corps d’armée, dispersé dans des can- 
tonnetnenls extrêmement étendus, aurait demandé, 
pour se concentrer, bien des heures de marche forcée- 
La force totale de l’armée Prussienne peut être évaluée 
à en viron 100,000 hommes d’infanterie, 1 1 ,800 hommes 
de cavalerie, et 312 canons. En raison de la faible 
proportion qu’elle contenait de troupes régulières 
bien exercées, sa qualité comme force combattante 
était très inférieure à celle de n’importe quelle armée 
Prussienne qui fut jamais jusque-là enlrée en cam- 
pagne contre Napoléon. 

L’armée de Wellington se composait de deux corps, 
d’une réserve, et d’un corps de ca\alerie. Le brave, 
mais inexpérimenté Prince d’Orange commandait le 
premier corps, réparti autour de Mons, Enghien, et 
Nivelles, et qui continuait vers l’ouest la ligne Prus- 



LES CENT JOURS — LIGNY 


161 


sienne; le second corps, sous Lord Hill, prolongeait 
cette ligne plus loin encore vers l’ouest, jusqu’à l’Es- 
caut. La cavalerie Anglaise et celle de la Légion 
, Allemande étaient sous les ordres de Lord Uxbridge. 
Les cavaleries Hanovrienne, Brunswickoise, et Hol- 
landaise étaient avec les divers contingents fournis 
par chacun de ces pays. Comme nombre, celte armée 
bigarrée de tant de nations ne dépassait certainement 
pas 80,000 fantassins, 1^,000 cavaliers, et environ 

9.000 artilleurs, soldats du génie et du train, c’est-à- 
dire en tout 94,000 hommes et 484 canons. Il y avait 
encore 12 pièces de dix-huit, mais Wellington, pour 
une raison inexpliquée, les avait laissées à Anvers. 
Conïbien il dut les regretter le 18 Juin, car ce jour-là 
elles auraient été bien des fois d’un secours inappré- 
ciable ! Il y avait dans cette armée près de 30,000 
hommes. Hollandais et Belges, dont les sympathies 
étaient en majorité pour Napoléon, et seulement 

31.000 Anglais environ. La qualité inférieure des 
soldats qui la composaient, la hâte avec laquelle elle 
venait si récemment d’être organisée et, à quelques 
exceptions près, la médiocrité des officiers généraux 
en sous ordre, tout se réunissait pour en faire, d’après 
la déclaration méprisante de Wellington : « la pire 
armée qu’il eût jamais commandée. » Ses 14,000 ca- 
valiers soutenaient défavorablement la comparaison 
avec le magnifique corps de cavalerie de 22,000 hommes 
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de Napoléon, quoique les 14,800 cavaliers de Blücher 
fussent composés de bons éléments et bien com- 
mandés. 

D’après cet exposé, on peut voir que les deux 
armées Alliées s’étendaient' sur un front de 160 kilo- 
mètres, de l’est à l’ouest, et couvraient une profondeur 
d’environ 65 kilomètres, du nord au sud. Pour qu’un 
critique militaire de nos jours voulût défendre cette 
dispersion désordonnée des armées de Wellington et 
de Blücher, surtout de la première, il faudrait qu’il fût 
aveuglé par des préjugés nationaux. Si le Duc de 
Wellington avait été battu à Waterloo, l’histoire eût 
certainement condamné la position de son armée les 
13, 14, et 15 Juin et aussi sa résolution de l’y mainte- 
nir jusqu’à ce que l’attaque des Français se fût cpm- 
plètement développée, au lieu de se concentrer aussi- 
tôt qu’il apprit l’arrivée des colonnes ennemies à 
Maubeuge. 

11 n’est guère douteux que W’ielHngton, soit par ses 
espions, soit par ses autres sources d’information 
secrète, fut trompé sur l’état d’avancement des pré- 
paratifs de Napoléon et que, par conséquent, il ne 
s’attendait pas à voir les Français entrer en Belgique 
avant le 1" Juillet au plus tôt. Mais quand il eut la 
certitude que l’ennemi se concentrait près de Mau- 
beuge, il semble avoir manqué de prudence — pour 
employer un euphémisme — en laissant son armée 
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dans les cantonnements dispersés qu’elle occupait. 
Le 13, les deux armées Alliées auraient dû se rap- 
procher de manière à pouvoir se soutenir mutuel- 
lement. D’après les chiffres que j’ai donnés, le lec- 
teur verra que l’intention bien arrêtée de Napoléon 
était d’attaquer, avec ses 22,000 cavaliers, ses 86,000 
fantassins, et ses 344 canons concentrés, les armées 
de Blücher et de Wellington, lesquelles, bien que très 
inférieures en qualité pouvaient, réunies, composer 
une force totale de 26,800 cavaliers, 180,000 fan- 
tassins, et 496 canons. Mais, comme il savait les 
deux armées éparpillées, il avait tout lieu d’espérer 
qu’il serait en état d’agir séparément contre chacune 
d’elles ; il n’ignorait pas non plus l’infériorité de leurs 
soldats vis-à-vis de ses vieilles troupes aguerries, et 
savait encore que la valeur guerrière aussi bien que 
la fidélité de quelques-uns de leurs contingents étaient 
plus que douteuses. 

L’instinct militaire de Napoléon le portait toujours 
à l’offensive. Ce n’était qu’à contre-cœur qu’il s’était 
tenu sur la défensive dans sa campagne de 1814 et il 
ne désirait pas la renouveler. D’ailleurs, il était résolu, 
si c’était possible, à épargner à la France toutes les 
horreurs d’une nouvelle invasion. Il croyait pouvoir 
déjouer les manœuvres de Wellington et était certain, 
d’après son expérience antérieure, que Blücher ne 
serait qu’un enfant entre ses mains. Le calcul sur 



164 LE DÉCLIN ET LA CHUTE DE NAPOLÉON 

lequel il basait son plan de campagne était, en résumé, 
que, s’il pouvait obtenir un brillant succès sur ces 
deux généraux — alors si rapprochés de sa fron- 
tière — l’enthousiasme éveillé en France par ce 
retour de fortune et par l’orgueil de la victoire, lui 
permettrait de grossir considérablement son armée et 
rallierait sous ses drapeaux les Belges, les Hollandais, 
et d’autres encore peut-être. Ce succès pourrait aussi 
arrêter quelques-unes des armées alors en marche 
vers la France, engager quelques autres à faire la 
paix, mettre le désaccord parmi les Allies, et, en tout 
cas, lui donnerait du temps pour consolider son pou- 
voir et renforcer son armée. 

Sachant que les forces réunies de Wellington et 
de Blücher dépassaient de beaucoup celles de l’armée 
Française, la seule chance de succès pour Napoléon 
était d’avoir affaire à elles séparément. La nature 
difficile des Ardennes cl l’insuffisance des ap[)rovision- 
nements qu’on y pouvait trouver rendaient pratique- 
ment impossible toute attaque sur la gauche des Alliés. 
11 devait donc tomber sur les lignes ennemies, soit 
sur leur droite, ce qui le porterait sur la ligne 
Anglaise de communication avec la côte, soit sur leur 
centre, c’est-à-dire au point de jonction des deux 
armées. Wellington croyait que son grand adversaire 
s’arrêterait à la première alternative ; et, à la fin de sa 
vie, il était encore d’avis qu’il aurait dû le faire. Je ne 
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puis entrer ici dans les nombreuses raisons qu’il don- 
nait pour arriver à cette conclusion ; mais la plupart 
des militaires, instruits dans la science de la guerre, 
auraient pensé autrement alors et le pensent encore à 
présent. Une attaque sur la droite des Alliés n’eût 
peut-être pas produit pour Napoléon les résultats 
rapides et décisifs que lui assurait la disjonction des 
armées Alliées, par une attaque victorieuse sur le 
point où elles se rejoignaient. Napoléon avait des ren- 
seignements exacts sur les positions précises occupées 
par ces armées, et il n’était pas besoin de son génie 
pour s’apercevoir que la route de Charleroi à Bruxelles 
était pratiquement la roule de liaison entre Blücher et 
Wellington. Charleroi, à cinquante-cinq kilomètres, 
par une très bonne route, de la capitale de la Belgique, 
était donc son premier objectif, et c’était là et dans 
son voisinage immédiat qu’il se proposait de franchir 
la Sambre. 

Comme le savait Napoléon, la tendance de toutes 
les armées Alliées, lorsqu’elles sont attaquées à leur 
point de jonction, est, pour chacune d’elles, dans un 
instinct de sécurité personnelle, d’assurer ses propres 
communications. Le Rhin était la base d’où Blücher ti- 
rait ses approvisionnements; Wellington tirait les 
siens d’Angleterre par la voie d’Ostende et d’Anvers, 
qui constituaient sa base sur la mer. Napoléon espé- 
rait qu’à la vue de sou armée franchissant soudain la 
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Sambre à Charleroi el près de Charleroi pour marcher 
sur Bruxelles, chacune des armées Alliées se replie- 
rait, pour ainsi dire, sur elle-même et laisserait entre 
elles un espace où il pourrait pénétrer comme un coin 
el rompre toute communication entre elles. Ceci fait, 
il ne voyait rien qui l’empêchât de les détruire l’une, 
après l’autre. D’après tout ce qu’il savait des opé- 
rations de Wellington dans la Péninsule, il comptait 
que celui-ci agirait avec la plus grande prudence, 
et ses anciennes rencontres avec Bliichcr le rendaient 
sûr que l’impétueux Prussien se précipiterait furieu- 
sement au combat. Il pensait donc dicter ses condi- 
tions à l’armée Prussienne avant que le prudent An- 
glais avec ses mouvements lents pût arriver pour la 
soutenir. 

Bruxelles en son pouvoir, il croyait que les Belges 
uniraient de nouveau leur sort au sien et que le Rhin 
redeviendrait encore une fois sa frontière de l’est. 
L’effet serait grand sur rEuro|)eel poun’ait amener la 
chute des ministres Anglais, qui le haïssaient, et leur 
remplacement par ces citoyens indignes, qui étaient 
ses amis et qui réclamaient alors à grands cris la paix 
atout prix avec la France. Toute l’essence du plan de 
Napoléon était « secret et rapidité. » Pour réussir, ses 
intentions devaient être soigneusement cachées à l’éit- 
nemi qu’il fallait complètement tromper jusqu’au mo- 
ment où le coup soudain serait frappé. Heureusement 
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pour son plan, l’ancienne ligne de forteresses fron- 
tières de Vauban, entre la Meuse et Dunkerque, exis- 
tait encore et était en bon état. Leur possession lui 
permit dè dissimuler ^'s mouvements et ses desseins, 
en concentrant ses troupes derrière leurs murs sans 
être découvert par l’ennenai. Il put aussi, par des 
gardes nationaux habilement disséminés le long delà 
frontière ouverte entre la Sambre et l’Escaut, faire 
croire à Wellington que. le coup tomberait sur sa 
droite. Ce fut cette conviction de Wellington qui 
explique le manque de cohésion entre les armées 
Alliées quand, dans la soirée du 14 Juin, les troupes 
Françaises furent arrivées au rendez-vous, qui était 
fixé immédiatement au sud de la Sambre. 

N^oléon quitta F^aris pour Charleroi, le 12 Juin, 
«n mauvais état de corps et d’esprit. Il savait très bien 
que physicjuement il n’était plus l’homme qu’il avait 
été à Marengo ou à Austerlitz, et il avait l’esprit plein de 
soucis. Il croyait fermement à la chance, et tout avait 
été tellement contre lui pendant les trois dernières 
années qu’il osait à peine se fier à la fortune. « Ah ! 
disait-il, vous ne savez pas quelle force donne la 
chance ! Elle seule donne du courage. C’est le senti- 
ment que la fortune est avec nous qui nous donne la 
hardiesse d’oser. Ne pas oser, c’est ne rien faire au 
bon moment, et on n’ose jamais sans être convaincu 
de la bonne fortune. La mauvaise fortune abat et fié- 
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trit l’âme et alors on ne fait rien de bon. » Quelques 
jours avant de quitter Paris il avait dit à Davoust et 
au Comte de Ségur — l’aîné — qu’il n’avait plus aucune 
confiance en son étoile, et son air morne et abattu était 
en rapport avec ses paroles. Nous savons qu’il était 
superstitieux ; combien alors ce sentiment doit-il avoir 
agi sur lui! Effectivement, il avait conscience de son 
abattement et avait le pressentiment d’une issue dé- 
favorable. 

Par une série de mouvements très habilement com- 
binés, dans l’exécution desquels ses lieutenants com- 
mirent cependant plusieurs fautes, Napoléon réunit 
son armée, dans la soirée du 14 Juin, à une très petite 
distance de Charleroi. Le corps de Gérard' qui formait 
la droite, venant de la Moselle au sud des Ardennes, 
n’avait pas encore tout à fait atteint Philippevffl^lte' 
lieu de rassemblement qui lui était assigné, ^^use ' 
du mauvais état des routes; mais fé centre, coiïipre- 
nant les corps de Vandarame, de Lobau, et la Garde, 
était à Beaumont, où Napoléon avait fixé son quartier 
général pour la nuit; et rextrcme-gauche, composée 
des corps de d’Erlon et de Reille, (lui avaient été can- 
tonnés sur la frontière Belge ouverte, avait atteint 
Solre-sur-Sambre. Ces trois points de rassemblement 


‘ Le lecteur ne doit pas confondre le Général Gérard, qui corn- 
umndait le 4« Corps, avec le Général Girard, qui commandait la. 
7* division du 2® Corps. (Général Reille). 
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étaient tous sur le territoire Français et à égale dis- 
tance de Charleroi, environ vingt-quatre kilomètres. 
Le premier but de Napoléon était de faire franchir la 
Sambre à son armée et de s’emparer des Quatre-Bras 
et de Sombreffe — distants l’im de l’autre de quinze 
kilomètres, et à environ vingt kilomètres de Charle- 
roi — leur possession devant lui assurer la route de 
Namur-Nivelles, principale ligne de eoramunication 
entre les deux armées Alliées. Les Quatre-Bras n’étaient 
qu’à trente-trois kilomètres de Bruxelles. 

- Les reconnaissances Prussiennes s’aperçurent bien- 
tôt qu'une grande armée se rassemblait dans leur 
voisinage, mais sans pouvoir découwir l’aile droite 
Française. Celle-ci, sous les ordres de Gérard, était 
tellement plus rapprochée de Charleroi que de Mons 
que, si ses positions avaient été surprises, ellesauraient 
certainement indiqué que c’était sur Charleroi et non 
sur Mons qu’elle se dirigeait. Quoiqu’il en soit, les 
troupes Françaises, découvertes à Solre par la cava- 
lerie Prussienne, étaient aussi près de Mons que de 
Charleroi. Mais Mons étant occupé par les Anglais, 
une attaque dans cette direction eut impliqué l’inten- 
tion de culbuter l’armée de Wellington en premier 
lieu, avant toute tentative contre Blücher. Ainsi qu’on 
l’a déjà dit, le général Anglais était si convaincu que 
l’attaque aurait lieu sur sa droite que ce ne fut que dif- 
ficilement et très lentement qu’il arriva à se rendro 
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compte de son erreur. Enfin, il était déjà presque trop 
tard, quand il s’aperçut que Napoléon visait la droite 
de la ligne Prussienne et son point de liaison avec la 
gauche de sa propre armée. 

Dès le commencement de Mal, Wellington et Bliiclier 
avaient discuté le cas où Napoléon s’avancerait en 
Belgique, en passant les ponts de la Sambre près 
de Charleroi, afin de séparer et d’enfoncer les deux 
Armées Alliées, elMls avaient arrêté un plan d’action 
pour faire face à cette éventualité. L’armée Prus- 
sienne devait se concentrer entre SombrelTe et Char- 
leroi, et l’armée Anglaise entre Gosselies et le pont 
de Marchiennes. Les deux armées Alliées auraient 
été alors si rapprochées que Napoléon ne pouvait 
attaquer l'une sans avoir l’autre sur son flanc. Néan- 
moins, le 15 à trois heures après midi, un seul coïjis 
Prussien était proche du point de concentration in- 
diqué et une seule division de l’armée de Wellington 
était dans les environs, quoique 40,000 Français mis- 
sent déjà franchi la Sambre à Marchiennes et que 
70,000 autres enirassent alors à Charleroi. Cette cir- 
constance, qui ne peut être ignorée des adorateurs de 
Wellington, prouve clairement quelles dispositions 
médiocres il avait prises pour assurer l’efficacité d’un 
plan d’une si grande importance, réfléchi si mûrement, 
et adopté après tant de réflexion. Le fait est qu’à 
Bruxelles, Wellington était beaucoup trop loin du 



LES CENT JOÜRS — LIGNY 17i 

théâtre de l’action : il aurait dû, toute la journée du 15, 
être à Nivelles ou mieux encore aux Quatre-Bras. S’il 
avait été là, il n’aurait certainement pas laissé la jour- 
née se passer sans donner des ordres pour la concen- 
tration immédiate en ce point ou dans le voisinage. 
Mais, durant toute cette première journée, Wellington 
ne paraît pas s’être rendu compte de l’importance 
qu’il y avait pour son armée à occuper les Quatre-Bras . 

Avant qu’aucun mouvement eût été fait par les 
Alliés pour l’arrêter. Napoléon se trouvait donc avec 
toute son armée à portée de canon de l’unique corps 
deZietheafortde32,000 hommes seulement, et, d’après 
ce qu’il savait du caractère de ses deux adversaires, 
il espérait bien amener le gros de son armée dans une 
position qui lui permettrait d’écraser Bliicher avant 
que Wellington pût le soutenir et peut-être même 
avant que toute l’armée Prussienne eût été concen- 
trée. 

Napoléon avait donné des ordres pour commençer 
le mouvement d’attaque le 15, à trois heures du ma- 
tin. Malheureusement, Vandamme, dont le corps se 
trouvait en avant de la colonne centrale, ne reçut pas 
l’ordre. Le corps de Gérard, à la droite, fut retardé par 
suite de la mauvaise concentration de ses divisions la 
veille au soir et par la défection, pendant la marche, 
du Général Bourmont ijui dirigeait l’avant garde. Le 
corps de Reille, qui conduisait l’aile gauche, partit 
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à temps et Drouet d’Erlon suivit lentement derrière lui . 

Ziethen profita, de la manière la plus adroite, des 
occasions que lui fournissait le passage de la Sambre 
par les Français et réussit, non seulement à retarder 
la marche de l’ennemi, mais encore à faire retirer son 
propre corps en toule sécurité dans un ordre admira- 
ble, et avec peu de perles relativement aux forces écra- 
‘santes qui lui étaient opposées et à l’habileté de leur 
chef. Il commit une faute grave, cependant, en ne 
détruisant pas les ponts de la Sambre à Marchiennes, 
à Charleroi, et au Châtelet. 

Dans l’après-midi du 15, probablement vers cinq 
heures, Ney rejoignit l’Empereur près de Charleroi. 
Il n’avait reçu ses ordres qu’au dernier moment, 
s’était précipité en avant sans état-major, suivi seule-, 
ment d’un aide de camp. Napoléon lui confia aussitôt 
le commandement de l’aile gauche de l’armée, com- 
posée des corps de Reille et de d’Erlon, et lui donna 
l’ordre de repousser l’ennemi sur la route des Qualre- 
Bras. Donna-t-il ou non à Ney, ce soir-là l’ordre de s’em- 
parer des Quatre-Bras, c’est là un point très contro- 
versé. Quoiqu’il en soit, se portant à cheval de ce côté 
à une allure très rapide, Ney rejoignit les principales 
troupes de son commandement au moment où Reille 
se mettait en marche sur Gosselies, après avoir déjà 
déblayé la route des Prussiens qui battaient en retraite 
vers l’est. 
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Ney poussa en avant avec la division Bachelu et 
la cavalerie de Piré, et trouva le village de Frasnes 
occupé par les avant-postes de Wellington, qui, à son 
approche, reculèrent sur les Quatre-Bras. Incapable 
dans l’obscurité du soir d’apprécier laforce des troupes 
qui occupaient ce dernier point, Ney borna ses opé- 
rations pour ce jour-là à faire occuper Frasnes par 
l’infanterie de Bachelu a^'ec quelque cavalerie pour 
la soutenir. Sur les trois divisions du corps de Reille, 
la division Girard était à la poiu’suile des Prussiens 
qui, comme on l’a dit, se retiraient dans la direction 
de l’est, et les deux autres divisions d’infanterie res- 
tant étaient toujours en arrière de Gosselies. Le corps 
de d’Erlon, s’avançant sur les derrières de Reille et 
beaucoup plus en retard, avait encore une partie de 
ses Iroqpes au sud de la Sambre. Les petits détache- 
ments de l’armée de Wellington, rencontrés par les 
Français, avaient été renvoyés en arrière sans l’ordre 
du Duc et contrairement à ses désirs, par leur com- 
mandant, le Prince Bernhard de Saxe-Weimar. Bien 
que Napoléon n’en fût pas encore informé, Blücher 
avait ordonné à ses trois derniers corps d’armée de 
soutenir celui de Ziethen. L’un de ces corps, celui 
de Bülow à Liège, avait subi un sérieux retard grâce 
à une erreur dans les ordres envoyés. 

En somme, l’objectif de Napoléon avait été plus que 
réalisé : l’armée de Wellington avait opéré ses mouve- 
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menls avec une très grande lenteur et Blücher, avec 
son impétuosité ordinaire, se portait précipitamment, 
avec trois seulement de ses corps d’armée, vers la loca- 
lité même où Napoléon désirait le combattre. Bien que, 
d’après les ordres explicites de Napoléon, toute son 
armée eût dû être au nord de la Sambre, avant midi, 
35,000 Français seulement avaient passé la nuit de 
l’autre côté de la rivière. Mais, en som me, malgré ce re- 
tard et quelques autres contretemps. Napoléon avait 
lieu d’être satisfait du résultat des opérations du 15 Juin. 

Le lendemain 16, avant midi, trois corps d’armée 
Prussiens étaient rassemblés sur le champ de bataille 
désormais célèbre de Ligny, et, vers midi, Blûcher 
reçut une lettre que Wellington avait expédiée à 
dix heures et demie des hauteurs au nord de Frasnes, 
à trois kilomètres environ au sud des Quatre-Bras. 
Cette lettre, inconnue des premiers historiens de la 
campagne et qui n’a été exhumée des archives de 
Prusse qu’en 1876, a été, depuis lors, le sujet de nom- 
breuses controverses en Allemagne et en Angleterre. 
La place me manque pour la discuter et même pour 
la reproduire. Elle indiquait les positions que le Duc 
croyait alors occupées par son armée, toujours extrê- 
mement disséminée. Elle continua à donnera Blücher 
tous les motifs possibles d’espérer qu’une grande por- 
tion au moins de l’armée Anglaise serait en état d’ar- 
river à temps, soit pour soutenir efficacement les 
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Prussiens à Ligny, soit au moins pour effectuer en’ 
leur faveur une diversion assez puissante pour mettre 
Napoléon dans l’impossibilité d’employer contre eux 
plus de la moitié de son armée. Wellington, gentle- 
man Anglais du caractère le plus élevé, était absolu- 
ment incapable de rien qui approchât d’un mensonge 
ou d’une duperie dans ses rapports avec ses alliés, 
et, sans nul doute, il croyait sincèrement à tout ce 
qu’il annonçait dans celte lettre. Il faut donc qu’il ait 
été induit en erreur sur ce point par l’insuffisance 
de son état-major. 

Peu de temps après la réception de sa lettre, à une 
heure de l’après-midi, le Duc arriva en personne et 
eut un entretien avec Blüchcr. La nature de cet entre- 
tien, dont le caractère est diversement rapporté par 
différents écrivains, est restée douteuse sur bien des 
points. Le plus sûr est donc d’admettre que les deux 
généraux en chef firent leurs plans et opérèrent dans 
l’idée que les indications contenues dans celte lettre 
étaient parfaitement exactes. Sous cette impression, ils 
s’entendirent sur la direction que prendrait l’armée 
Anglaise pour soutenir Blücher àLigny. Ou Wellington 
promit conditionnellement de venir au secours de 
Blücher, s’il n’était pas attaqué lui-même, ou il fixa 
simplement les arrangements pour le mouvement 
projeté. A ce moment il supposait évidenamenl que 
presque toute l’armée Française allait se porter contre 
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les Prussiens, car il avait écrit de Frasnes qu’il voyait 
peu de troupes Françaises dans cette direction. Il est 
à remarquer qu’après avoii^ronféré avec Bliicher, 
examiné ses dispositions à Ligny, et vu tout ce qu’il 
pouvait de l’armée Française, il prédit la défaite de 
Bliicher. 

Bliicher avait, dans l’origine, pris ses dispositions 
pour concentrer son armée dans, les environs de 
Sombreffe ; mais il l’avait fait à un moment où il 
espérait fermement pouvoir y rassembler ses quatre 
corps d’armée en ligne de bataille et où il comptait 
également sur un appui important de Wellington. La 
lettre de Wellington, arrivée le 16 vers midi, le con- 
firma dans l’attente de ce secours. Mais ce serait folie 
d’affirmer que Bliicher se battit à Ligny à cause de 
cette lettre ou par suite d'une promesse que Welling- 
ton lui aurait faite ce jour-là. Peu importe, du reste, ce 
qui peut s’être passé entre les deux généraux à Ligny, 
puisque, à une heure de l’après-midi, Wellington y 
étant encore, les colonnes Françaises s’avançaient 
déjà pour l’attaque. C’est donc longtemps aupara- 
vant que Bliicher avait pris la résolution de livrer 
bataille. 

Quoique nous ne connaissions l’histoire de cette 
lettre que depuis peu, j’insiste sur la question qu’elle 
soulève, car elle intéresse profondément l’honneur Bri- 
tannique. Les positions que la lettre de Wellington 
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indiguàit comme occupé^ alors par ses troupes ne 
l’élaiént pas encore tou|0s au moment où il écrivait ; 
et plusieurs de ces positions ne furent même occu- 
pées que quelques heures plus tard. En fait, il n’y 
avait -aucune apparence que Wellington put donner 
à Blücher l’appui qu’il espérait à Ligny. Gneisenau, 
qui se méfiait déjà du Généralissime Anglais, fut na- 
turellement influencé dans sa conduite ultérieure de 
la cîinpagne par his doutes que cette lettre et la défaite 
des Prussiens à Ligny avaient fait naître sur la sin- 
cérité de Wcilingloii. Il cnjporla dans la tombe le 
soupçon que le Duc avait sciemment trompé Blücher 
pourrie faire combattre à Ligny, et donner ainsi à 
l’armée Anglaise, dispersée à l’excès, le temps de se 
concentrer. La publication de la Vie de Gneisenau, 
quelques années après la découverte de cette lettre 
inq)ürtante,-produisit pendant un certain temps, dans 
quelques parties d(; l’Allemagne, un sentiment d’amer- 
tume. Pour l’objet que je me propose ici, la chose im- 
portante est de remar(iuer que, comme on le verra 
bientôt, cet incident faillit ruiner la fortune des Alliés, 
par l’influence qu’il exerça sur l’esprit de l’homme 
qui, à ce moment, dirigeait en fait la stratégie de 
l’année .de Blücher. 

Nous ne pouvons que conjecturer comment il se fit 
que Wellington fût si mal informé des positions 
réelles qu’occupait son armée au moment où il écrivait 

12 
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sa lettre. 11 est probable que les ordres qu’il donna 
pour la concentration de son armée furent envoyés 
par son état-major, plus lard qu’il ne le supposait ; que 
les porteurs de ces ordres furent plus longtemps à les 
remettre qu’on ne l’avait calculé ; et que les officiers 
de son état-major voyaient trop en beau les jiosi- 
tions occupées par les troupes , quand ils lui firent 
le rapport sur lequel il écrivit à Jllücher. 

11 vaut mieux laisser là celte discussion où nous ne 
pouvons que tâtonner sur des probabilités sans faits 
certains, pour passer en revue l’étrange enchaînement 
de hasards qui empêcha Napoléon de recueillir le 
bénéfice complet, ou rien qui en approchât, des posi- 
tions qu’il avait gagnées pour son armée le 15. H 
réussi, au-delà de toute attente raisonnable, à mettre 
son année en une position où elle était en état d,e 
tenir tête à Bliicher, alors qu’un quart des forces 
Prussiennes était trop éloigné ))our pouvoir prendre 
part à la bataille, et avant (pie Wellington pût soutenir 
son allié. 

D’abord, l’armée Française n’avait pas resserré ses 
lignes dans la soirée do la, comme l’avait ordonné 
Napoléon. Les hommes, sans doute exténués par les 
immenses efforts des jours précédents, devaient avoir 
besoin de repos. Mais le retard de d’Ei’Ion, qui avait 
reçu l’ordre de se joindre au corps de Reille, est in- 
concevable, et il est difficile d’en excuser ce général, 
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malgré la fatigue de ses troupes e^ la difficulté d'une 
marche sur de mauvaises routes, défoncées par le corps 
qui précédait. D’autre part, tous les soldats expéri- 
mentés connaissent bien les retards inséparables de 
marches faites dans de pareilles conditions. 

Ney, qui avait le commandement des deux corps 
d’armée de Reille et de d’Erlon, avait passé environ 
une heure et demie, dans la soirée du 15, avec I^apo- 
léonàCharleroi, clétait retourné à Gosselies vers deux 
heures du matin, le 16, mais sans ordres positifs 
pour les opérations de la journée. Le matin, de 
bonne heure, les Français, qui avaient bivouaqué 
au sud de la Sambre, franchirent celte riviéi e à Char- 
leroi et au Cliatelel. liuit heures du malin, le 16, 
Soiill, le chef de rétat-major Impérial, informa Ney 
que le corps de cavalerie de Kellermann ax ait reçu 
ordre de se mettre sous son commandement cl en 
même temps lui demandait des nouvelles ; le corps de 
d’Erlon avait-il déjà rejoint, et quelles étaient les 
positions de d’Erlon et de Reille, et celles de l’en- 
nemi '? 

En ce moment. Napoléon était loin d’ôtre bien por- 
tant. Quand il rentra à Charleroi, dans la soirée du 13, 
accablé, de fatigue, il s’était jeté, épuisé, .sur sein lit. 
Le lendemain malin, alors que chaque instant du jour 
valait des heures, nous savons de bonne source qu’il 
était dans un état de complète prostration et incapable 
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de s’occuper d’aucune affaire. Il faisait grand jour le 
16 Juin, un peu après trois heures du matin, et pour- 
tant on ne fit aucun mouvement en avant jusqu’à près 
de onze heures. Napoléon perdit ainsi sept ou huit 
heures, pendant lesquelles Bliichcr put compléter ses 
dispositions pour la bataille prochaine de Ligny. Cha- 
cune des deux ailes Françaises attendait que l’autre 
s(; mît en mouvement. Napoléon, assez inexactement 
informé deJa force des Prussiens, qu’il estimait, jus- 
(pi’à huit ou neuf heures, à 40,000 hommes, voulait 
savoir les troupes de Ney très avancées sur la route 
des Qualre-Bras, et voir ses propres colonnes bien 
reformées avant de les lancer contre Bliicher. Il 
informa Ney qu’aussitôt qu’il aurait balayé les Prus- 
siens qui étaient devant lui, il se jnetlrait en marche 
pour le rejoindre avec la réserve et pousserait avec 
lui sur Bruxelles. Cependant, Ney et Reillc restèrent 
en arrière quelque temps, en raison des rapports qu’ils 
recevaient de Cirard, qui avait observe tonte la matinée 
les Prussiens, se formant en bataille près de Ligny. 
Les mouvements de la gauche sur la route de Char- 
leroi-Briixelles furent, en conséquence, plus lents que 
Na])oléon n’était en droit de s’y attendre : ce ne fut 
qu’à deux heures de l’après-midi que Ney, avec deux 
des quatre divisions du corps de Reille et la cavalerie 
de Piré, attaqua les troupes Hollando-Belges aux 
Quatre-Bras. La division du Prince Jérôme n’arriva 
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qu’une heure plus lard, et la division de Girard, 
occupée à observer les Prussiens, se trouva déüniti- 
vement engagée dans la bataille de Ligny. Cela est dû 
entièrea^nt, semble-t-il, à Ney et à Reille, quf dési- 
raient retenir Girard près des Prussiens, afin de pro- 
téger leur flanc droit pendant leur marche sur les 
Quatre-Bras. 

Si Napoléon avait mis ses troupes en mouvement 
à cinq ou même à six heures du matin, le 16, le 
résultat de la journée aurait pu être tout autre. A un 
monient où chaque heure valait un renfort de 
10,000 hommes, il laissa perdre, sans aucune utilité, 
au moins sept heures de jour. Quoiqu’il en soit, ce 
retard donna à Wellington le temps de revenir aux 
Quatre-Bras vers deux heures et demie et avant que 
la division Hollando-Belge eût été complètement écra- 
sée par la sup'ériorilé de nombre et surtout de qualité 
des troupes Françaises. Une heure après environ, la 
division Piéton arriva, et à partir de ce moment des 
renforts successifs de troupes Anglaises donnèrent à 
Wellington un avantage sans cesse croissant siu la 
cavalerie de Ney et les trois divisions non soutenues 
du corps de Reille, si bien qu’il fut en état, dans la 
soirée, de prendre l’oCTensive et de repousser Ney. 
D’étranges hasards avaient enlevé non seulement à 
Ney, mais aux deux ailes de l’armée, toute assistance 
du corps de d’Erlon, qui, pendant toute la journée, 
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setablait n’avoi^r travaillé qu’à - nuire à Napoléon. 

Les corps de Vandamme et de Gérard avaient été 
mis sous le commandement de Grouchy, comme 
les corps de Reille et de d’Erlon sous les ordres de 
Ney. De bonne heure, dans. la matinée, Napoléon 
donna ordre à Grouchy d’allaquer les Prussiens qu'il 
avait devant lui, avec l’inlenlion, pendant la journée 
au moins, de le soulenir avec le reste de l'armée, 
({u’il gardait sous sa main en réserve. Son idée était, 
aussitôt les Prussiens écrasés, de reporter cette 
réserve à son aile gauche cl de s’ouvrir lui-méme la 
roule de Bruxelles. 

Vers deux heures de l’aprés-midi. Napoléon envoya 
l’ordre à Ney de chasser les Anglais des Quatre-Bras, 
avec les corps de d’Erlon et de Reille et la cavalerie 
qui leur était attachée, puis de se porter en arriére 
des Prussiens, pendant que Grouchy les attaquait 
de front à deux heures et demie. A trois heures et 
quart, quand on put mieux évaluer les forces Prus- 
siennes, cet ordre fut réitéré. En arrivant au quartier 
du Général d’Erlon, prés de Frasncs, l’aide-de-canip 
qui portait cette dernière dépêche prit sur lui de la 
communiquer immédiatement à l’aile droite, se mé- 
prenant ainsi complètement sur la nature de l’ordre de 
Napoléon et envoyant d’Erlon et son corps dans une 
direction qui n’était pas en rapport avec le plan 
général du mouvement de marche en avant. Vers 
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six heures et dwie, le corps ^ 4’ErIo» airfvâ 
cou fins du champ de bataille de ygny, à la gjafida 
alarme de Yandammc, qui le prit pour une p^ie de 


l’armée de Wellingtoit qui avait dû rompre la ligne 
Français? et se préparait à tomber sur ses derrières. 
Il en informa Napoléon. Le moment était critique, 
car l’Empereur était eu train de préparer l’attaque 
décisive de la Garde contré les Prussiens. Cette 
alerte le força à différer l’attaque, et ce n’est qu’à 
sept heures et demie, quand il eut obtenu des rensei- 
gnements précis, qu’il ordonna de reprendre le mou- 
vement. On perdit ainsi encore une heure de jour pré- 
cieuse. Pendant ce temps, Ney, consterné de l’ab- 
senee des mêmes troupes, mises à sa disposition pour 
exécuter le plan d’attaque de Napoléon, expédia à 
d’Erlon l’ordre péremptoire de rétrograder sur te 
champ. Cet ordre ne parvint à d’Eiion qu’au moment où 
il se déployait pour prendre part au combat, qui était 
alors dans toute sa fureur, à Ligny. Une longue jour- 
née de marche avait fatigué ses hommes : il lui fallut 
beaucoup de temps pour reformer la colonne de route 
et rejoindre Ney, ce qu’il ne fit que tard dans la 
soirée ; dans l’intervalle, Wellington avait eu le temps 
de battre le Maréchal qui avait fait de son mieux 
pour effectuer, avec trois divisions, ce que Napoléon 
comptait qu’il engagerait avec huit. C’est là un bon 
exemple des multiples contre-tenqis de la guerre. 
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Avant la tombée de la nuit, Napoléon avait enfoncé 
le centre Prussien, repoussé ses ailes, et remporté à 
Ligny une victoire complète, mais non écrasante. 
Il est évident que les services non rendus parle coqis 
de d’Erlon et le mauvais emploi de la division Girard 
ont changé le résultat de cette journée. Toutes les 
dispositions de Wellington pour concentrer son 
armée furent si tardives que, si les deux corps de Ney 
avaient été concentrés d’aussi bonne heure que Napo- 
léon l’avait projeté, et comme ils auraient très bien' 
pu l'ctre, ils auraient pu facilement s’emparer des 
Quatre-Bras et repousser les quelques troupes Alliées, 
alors seules disponibles de ce cèté. Cela est d’autant 
plus certain que le rapport officiel du Duc constaté 
qu’il fut attaqué aux Quatre-Bras par les deux corps 
tout entiers de d’Erlon et de Reille, c’est-à-dire par des 
forces d’infanterie près de trois fois supérieures aux 
siennes. Si, ce jour-là, d’Erlon et Girard avaient été 
de bonne heure avec Ney, Wellington aurait été 
repoussé des Quatre-Bras à quatre ou cinq heures. 
D’Erlon aurait alors en le temps d’arriver, par la 
route principale, sur les derrières de Blücher, au 
moment où, dans l’obscurité du soir, celui-ci recevait 
le coup flnal de Napoléon. Si tout s’était passé comme 
Napoléon l’avait projeté, on peut dire que les deux 
corps de Ziéthen et de Pirch, qui formaient l’aile droite 
de Blücher, auraient été anéantis, et selon toutes les 
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probabilités les quartiers généraux auraient été faits 
prisonniers avec Blücher et Gneisenau. Quoi qu’il en 
soit, le lendemain matin, Thielmann dit à Bülow qu’il 
croyait que Blücher avait l’intention de regagner le 
Rhin par Saint-Trond. Si cette retraite avait été déci- 
dée, il n’y aurait pas eu de bataille de Waterloo, car 
Wellington ne se serait certainement pas battu là, 
n’ayant plus l’assurance d’élre soutenu par les Prus- 
siens, et aurait reculé vers la côte en abandonnant 
Bnixelles. Si tel avait été le résultat de Ligny, la 
campagne se terminait par un triomphe glorieux pom* 
Napoléon. 

Dans la charge finale, Blücher fut désarçonné, 
blessé, et l’on crut qu’il avait été fait prisonnier. Sur 
le moment, le commandement en chef fui dévolu au 
chef de l’état-major, Gneisenau. Debout sur un mame- 
lon, au milieu des généraux et des états-majors des 
deux seuls corps avec lesquels il fût en communication 
pour l’instant, Gneisenau donna l’ordre qui décida de 
la campagne. Il prescrivit la retraite sur Wavre, aban- 
donnant ainsi ses lignes directes de communication 
par Namur et Liège. Jusqu’à ces derniers temps, on 
avait toujours cru qu’en donnant cet ordre il avait 
l’intention de préparer les voies pour cette jonction 
avec Wellington, qui, deux jours plus tard, décida 
l’issue de la campagne. Mais son dernier biographe 
nous apprend que primitivement il . avait prescrit la 
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retraite sur Tilly, et qu’ensuite, ne trouvant pas TilJy 
sur les cartes d’opérations, il avait changé Tilly pour 
WaATe. Il semble donc qu’en désignant Wavre, il 
indiquaitla direction générale de retraite vers leNord. 
Par le fait, il ne pouvait espérer, dans aucune autre 
direction, réunir en sécurité les deux ailes séparées 
de l’armée Prussienne. En outre, en marchant sur 
Wavre, il n’abandonnait pas sa retraite possible sur 
le Rhin : en réalité, il rétablissait par là môme sa prin- 
cipale ligne de communications avec sa base, par 
Saint-Trond sur Maëstricbt. La retraite des deux corps 
de Thielmann et de Bülow, alors avec le quartier 
général Prussien, s’opéra le soir môme, juste assez, 
loin pour que les Français ne pussent les presser. Le 
lendemain malin, les quatre corps Prussiens réunis 
reprirent tous ensemble leur marche sur Wavre, et 
ainsi se termina la bataille de Ligny. 

Le plan de Napoléon pour la bataille de Ligny cLiit 
de son meilleur style, mais l’exécution n’est pas digne 
de sa réputation. Il reste responsable des délais 
qui retardèrent si longtemps le commencement de 
l’action et qui ajournèrent l’assaut final jusqu’à la 
nuit. Quelques-uns, toujours éblouis par la Légende 
Napoléonienne, contesteront peut-être cette conclu- 
sion ; mais peu de juges peuvent, vraiment, l’inno- 
center d’avoir négligé de poursuivre immédiatement 
les Prussiens battus, afin de compléter leur déroute. 
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Au lieu de les poursuivre avec tous ses hommes dis^ 
ponibles, il les laissa effectuer leur retraite sans les 
inquiéter ; Grouchy, un général de second ordre, vou- 
lait les poursuivre, mais Napoléon, qui avait quitté le 
champ de bataille sans donner d’ordres, était malade 
etdormait à Fleiirus : personne n’osa le réveiller, et le 
Maréchal, (ju’on a trop accusé, ne put rien faire. 
L’objectif de la bataille était d’écraser complètement 
Blücher et d’empôcher sa jonction avec Wellington. 
Napoléon en renonç*ant à poursuivre les Prussiens, 
après les avoir battus, manquait ce grand objectif. 
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n’est que fort tard dans la nuit que Blücher fut en 6lat 
d’envoyer réponse à Wellington, car les convois d’ar- 
tillerie Prussienne n’arrivérent à Wavre qu’à cinq 
heures du soir, et Bülow ne rendit compte de l’arrivée 
de son corps à Dion-le-Mont qu’à onze heures et demie 
du soir. Ce n’est donc que passé cette heure, et après 
que Müflling eut annoncé à Bliïcher que l’armée 
Anglaise était en position à Monl-Saint-Jean, que 
Blücher envoya à Widlington l’assurance de son appui . 
La dépêche de Blücher assurait à Wellington que le 
corps de Bülow se mettrait en marche à la pointe du 
jour sur Saint-Larnbcrt, celui de Pirch soutiendrait 
Bülow, et les deux autres corps se tiendraient prêts 
à mandier. Nous ne savons pas à quelle heure la 
dépêche de Blücher parvint à Müflling, mais comme 
celui qui la poi'tait dût faire de nuit quinze à seize 
kilomètres par de mauvais chemins, il est presque 
impossible que son contenu ait été communiqué au 
Duc de Wellington avant trois heures du matin le 18. 
Quant à Napoléon, il était tellement accablé par les 
fatigues de la journée qu’il se jeta sur son lit dès que 
la bataille de Ligny fut terminée, et devant son état 
d’épuisement personne n’osa se hasarder à le réveiller 
pour lui demander des ordres. Le lendemain matin, il 
en fut de même ; on ne put le l'éveiller pour un travail 
utile à ce moment critique où d’une décision rapide 
dépendait le succès. 
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La mâtinée du 17 se passa dans l’inaction pour les 
deux ailes de l’armée Française. Pajol, cependant, 
était parti de bonne Iieure avec une troupe de cava- 
lerie légère, mais comme il avait pris la roule de 
Namur et fait quelques captures accidentelles et trom- 
peuses, ses rapports ne pouvaient qu’égarer l’Empe- 
reur sur la direction de la retraite des Prussiens. Ney, 
par une étrange incurie, n’avait pas été informé du 
résultat de la bataille de Ligny. Il était de très mau- 
vaise humeur d’avoir été privé, la veille, du corps de 
d’Erlon et de n’avoir pu battre les Anglais aux Quatre- 
Bras. Napoléon, persuadé évidemment que les Anglais 
devaient'’ être eu retraite, passa la matinée à parler 
politique. Il fallait, naturellement, un certain temps 
pour réorganiser les régiments qui avaient été enga- 
gés, distribuer 4es munitions aux hommes, et réappro- 
visionner les cmssons de l’artillerie. Mais Napoléon 
s'attarda jusqu’à midi, heure à laquelle il lança enlin 
Grouchy, avec les corps de Vandamme et de Gérard 
et la cavalerie de Pajol et d’Excelmans, à la poursuite 
des Prussiens, parla roule de Gembloux. Grouchy ne 
fut en état de se mettre en mouvement qu'à deux 
heures de l’après-midi, et, alors, des torrents de pluie 
entravèrent tellement sa marche qu’il n’arriva à Gem- 
bloux que tard dans la soirée. Bon pour commander 
une division pendant l’action, Grouchy n’était pas tout 
à fait à la hauteur de la tâche qui lui incombait en ce 
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moment. Les ordres verbaux qu’il avait reçus de Napo- 
léon étaient de rattraper les Prassiens en retraite et de 
garder le contact, quelque direction qu’ils prissent. 
Tout concourait alors à indiquer Namur comme la 
direction de leur retraite. Ces ordres étaient à peine 
donnés que des rapports de sa cavalerie informaient 
l’Empereur qu’à neuf heures du matin, on avait vu à 
Gembloux une force d’environ 20,000 Pnissieus. En 
conséquence, il expédia un ordre écrit h Grouchy, 
l’engageant à explorer de Gembloux dans la direction 
de Namur et Maestricht. Il ajoutait cependant ces 
mots : a II est important de pénétrer ce que l’ennemi 
a l’intention de faire; soit qu’il se sépare des Anglais, 
soit qu’il ait toujours l'intention deseréunir à euxal||| 
de couvrir Bruxelles et Liège pour courir les chfpîî^’ï- 
d’une autre bataille. » On verra qu’il ne 'wrina 
aucune instruction à Grouchy pour s’interposer, en 
tout cas, entre lui et les Prussiens. Mais finissons 
d’abord l'histoire de Grouchy le 17 : en arrivant à 
Gembloux, il s’assura qu'une partie des Pmssiens 
avait pris la route de Wavre et qu’une autre partie, 
ainsi pensait-il, du moins, marchait sur Maestricht. En 
rendant compte à Napoléon de ses opérations, il dit : 

« Si la masse des Prussiens se retire sur Wavre, je les 
suivTai dans celte direction afin de les empêcher de 
gagner Bruxelles et afin deles séparer de Wellington. » 
Conformément à celle intention, il donna des ordres 
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pour marcher sur Wavre, le lendemain, le mémorable 
48 Juin. Quand Napoléon eut donné ses ordres à Grou- 
chy le 17, il partit aussitôt pour Marbais avec la Garde, 
le corps de Lobau, et la^éserve de la cavalerie, afin 
de soutenir l’attaque de Ney contre les Anglais aux 
Quatre-Bras. Pendant la matinée, il lui avait ordonne 
à plusieurs reprises de commencer l’attaque ; mais, 
peut-être par suite de sa mauvaise humeur de la 
défaite de la veille, Ney ne bougea pas jusqu’à une 
heure de l’après-midi, où il vit Napoléon approcher. 
Les forces réunies par Wellington aux Quatre-Bras, 
et qui s’élevaient à 45,000 hommes, commencèrent 
à se replier sur Mont -Saint -Jean vers dix heures 
du malin le 17. Ce mouvement fut lentement et admi- 
rablement exécuté sous la direction personnelle du 
è Bue, et au moment où Ney commença réellement à 
s’avancer contre lui, sa cavalerie seule restait sur la 
position. A deux heures de l’après-midi, la poursuite 
fut retardée par la même pluie torrentielle qui fondait 
^rles colonnes de Grouchy en route pour Gembloux. 
A part une escarmouche insignifiante à Genappe, et 
un feu d’artillerie des plus vifs dirigé par les Fran- 
çais sur la cavalerie Anglaise en retraite, rien d'inté- 
ressant ne marqua ce mouvement sur Mont-Saint- 
Jean. Sauf 18,000 hommes que le Duc, toujours 
inquiet de sa droite, conserva à Hal, toute son ar- 
mée fut enfin concentrée sur ce, qui allait devenir le 
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fameux champ de balaille du lendemain. Les Fran-^ 
^“ais, avançant péniblement, sur des routes embaiTas- 
sées et détrempées, pendant la soirée cl la nuit du 17, 
ne furent tout à fait en position que très tard dans la 
nuit ou le lendemain de grand matin. 

On a déjà dit que Wellington n’avait pas l’intention 
d’accepter la bataille le 18, à moins d’être tout à fait 
sûr de l’appui des Prussiens. D’un autre côté, nous 
savons aujourd’hui qu’il ne peut avoir reçu aucune 
dépêche lui donnant la pioniesse catégorique de cet 
appui avant trois heures du malin, c’est-à-dire à une 
heure où, s’il avait l’intention de battre en retraite, il 
aurait déjà dû eommenccr ses dispositions en eonsé- 
(luence. Dans l’histoire généralement admise, il est 
difficile de comprendre son mouvement : mais divers 
récits de conversations attribuées dans la suite au Duc 
de Wellington ont donné naissance à une yeraion 
différente : dans la soirée du 17, le Duc serait parti à 
cheval pour aller voir Blüeher et s’assurer par lui- 
même que le Prince était en état et avait rinlenlion 
de le soutenir s’il s’arrêtait pour livrer combat, le 1 8, au 
sud de la forêt de Soignies. L’Américain Ropes, le plus 
récent historien de ces événements, dans un très con- 
sciencieux ouvrage, où il utilise les matériaux rassem- 
blés dans des articles d’un haut intérêt sur Waterloo, 
publiés par le Colonel Maurice dans le United Service 
Magazine, affirme que le fait est prouvé et ne supporte 
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pas la contradiçtion. Cela sans doute expliquerait bien 
des choses, qu’il est autrement difficile de comprendre. 
Je ne puis cependant aller moi-même plus loin que 
le Colonel Maurice et, comme lui, je pense qu’en somme 
les preuves sont plutôt en faveur de l’authenticité de 
l’histoire ; mais, il y a bien quelque part d’autres 
preuves pour ou contre, et ceux qui peuvent joter 
quelque lumière sur ce point rendraient un grand 
service à la vérité historique en publiant ce qu’ils 
savent. 

Dans tous les cas, le 18, à dix heures du matin, la 
tête du corps de Bülow avait atteint Saint-Larnbeit, et 
Wellington en était informé. La masse du corps 
n’arriva cependant dans ce village qu'au moment où 
la bataille de Waterloo était déjà très ai ancée. Mais 
Wellington ignorait que Gneisenau, très inquiet de la 
position dans laquelle se trouverait l’armée Prussienne 
si les Anglais battaient en retraite et siBlücher devait 
trouver ISapoléon devant lui, tandis que Grouchy 
l’attaquerait par derrière, avait donné ordre à Bülow 
de ne pas s’avancer au delà de Saint-Lambert avant 
qu’il fût bien évident que Wellington avait réellement 
l’intention de livrer bataille à Waterloo et que l’action 
fût complètement engagée. Pendant que cet orage se 
préparait siu- son flanc, ISapoléon se laissait encore 
retarder dans son attaque de l’armée Anglaise par 
l’état du terrain, qui rendait tout mouvement difficile, 
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surtout pour l’artillerie. A dix heures, il envoya une 
dépêche à Grouchy, approuvant son mouvement de 
rapprochement par Wavre. Le fait est qu’en ce mo- 
ment ni Napoléon, ni Grouchy ne songeaient au mou- 
vement hardi de Blücher, qui, à tous risques et périls, 
se dirigeait en droite ligne de Wavre sur Waterloo. Ils 
ne voyaient une jonction des Prussiens avec l’armée 
de Wellington que dans la direction de Bruxelles. 
D’un autre côté, les ordres primitifs envoyés à Grou- 
chy lui enjoignaient de placer des détachements de 
cavalerie pour conserv^er les communications avec le 
quartier-général, et le Général Marbot nous apprend, 
dans ses charmants Mewmim, que, d’après les ordres 
de Napoléon, il avait établi une correspondance de 
cavalerie entre le quartier-général Impérial et la Dyle 
iiMouster et Ollignics. Si Grouchy avait exécuté, sur 
ce point, les ordres reçus, ses oslafellcs auraient dû 
rencontrer les cavaliers de Marbot dans ces villages. 
Ce n’est qu’à une heure de l’après-midi que Napoléon 
reçut avis de l’arrivée de la tête de colonne de Bülow 
à Saint-Lambert ; alors, voyant qu’une attaque sur son 
flanc devenait imminente, il l'envoya dire à Grouchy : 
mais celle nouvelle lui arriva trop lard, pour’ affecter 
ses mouvements. 

Auparavant, vers onze heures et demie. Napoléon 
avait donné ordre d’engager la grande bataille dont il 
devait sentir que tout son avenir dépendait. Il chargea 
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Reille d’attaquer Hougoumont, comme diversion à 
l’attaque principale, dirigée par le corps de d’Erlon 
sur le centre de Wellington au village de Mont-Saint- 
Jean. 

Les forces alors en présence n'étaient pas numéri- 
quement très inégales, sauf en artillerie. Après ses 
pertes à Ligny et aux Quatré-Bras, et sans Grouchy, 
détaché pour surveillapf lès Prussiens, Napoléon était 
encore en état de jeter sur ce nouveau champ de 
bataille près de 49,000 fantassins, 15,700 cavaliers, 
et 246 canons. De l’autre côté, sans compter le déta- 
chement de 18,000 hommes à Hal, Wellington avait 
à Waterloo 49,000 fantassins, 15,000 cavaliers, et 
156 canons. De l’infanterie, cependant, 15,000 hommes 
seulement étaient Anglais ; de la cavalerie pas tout à 
fait la moitié. Cette armée, mélangée et hétérogène, 
dans l’opinion de Wellington pas plus que dans celle 
de Napoléon, n’était à la hauteur de l’armée Française 
quelle avait devant elle. 

Pour décrire la bataille de Waterloo, au point de vue 
technique, il faudrait plus de place que je n’en ai ici. 
D’ailleurs, les faits qui touchent ses épisodes les plus 
émouvants et ses phases héroïques, sont mieux con- 
nus et plus clairement établis que ne le sont les autres 
points que j’ai abordés. Je ne puis qu’essayer de les 
résumer sommairement. 

L’attaque sur Hougoumont, où Reille épuisa toute 
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la force de son corps pendant presque toute la journée, 
fut mal exécutée. Pour préparer la principale attaque, 
celle de d’Erlon , sur le centre de Wellington, Napoléon, 
profitant de l’énorme supériorité de son artillerie, fit 
avancer une batterie de 78 canons à environ GOO mètres 
de la ligne de crête de la position Anglaise. Jusqu’à 
une heure de l’après-midi, son feu continua sans 
aucune réponse de Wellington, qui avait donné l’ordre 
formel à sou artillerie de ne pas tirer sur les batteries 
Françaises, mais seulement sur les colonnes Fran- 
çaises (juand elles s’avanceraient pour l’attaque. La 
plus grande partie de l’infanterie Anglaise était bieu 
abritée par la nature même duten ain, mais la brigade 
Hollando-Ilelge de Bylandl était sur le sommet de la 
crête et très exposée. Quand le corps de d’Erlon 
s’a^ aura en quatre profondes colonnes, la gauche jetée 
en avant, cette brigade lâcha complètement pied. Mais, 
quand la masse Française eut atteint jiéniblement la 
crête, il lui fut absolument impossible de se déployer 
sous le feu écrasant d’artillerie et de mousqueterie qui 
la reçut. Chargée à la baïonnette par la division de 
Piéton, pendant qu’elle était dans une déplorable con- 
fusion, et finalement par la cavalerie de Ponsonby et 
de Somerset, elle fut repoussée en perdant deux 
aigles et de nombreux prisonniers. La cavalerie An- 
glaise, poursuivant trop loin son succès, fut à son tour 
très maltraitée. Ver^ trois heures, tandis que le corpsde 
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d’Erlon était ainsi sérieusement ébranlé, qife Reille était 
toujours à tenter l’assaut d’Hougoumont, et que le corps 
de Lobau, que Napoléon avait pensé envoyer soutenir 
Reille, était envoyé à l’est pour s’opposer à la marche 
des Prussiens, Ney fit demander à l’Empereur l’appui 
d’une division de cavalerie. En ce moment, des lignes 
Françaises on eût dit que la position Anglaise tout 
entière était abandonnée, car toutes les troupes de 
Wellington s’étaient tranquillement repliées sur leurs 
premiers emplacemenls, derrière la ligne de crête. Il 
semblait que la cavalerie Française n’eut qu’à pousser 
en avant et à recueillir les fruits d’une victoire déjà 
gagnée. Quand donc le petit corps de cavalerie, 
demandé par Ney, s’avança sur le front de balaille, 
tout ce qui restait de cavalerie Française s’élança aussi 
en avant, soit par suite d’une mauvaise interprétation 
des ordres de Napoléon, soit qu’elle n’evit aucun ordre ; 
en tout cas, elle ne fut pas arrêtée par l’Empereur, 
probablement absorbé, en ce moment, par le danger 
qui menaçait sa droite. Avec quel splendide courage 
et quelle audacieuse furie ces cavaliers Français s’élan- 
cèrent sur les carrés Anglais ! c’est là une histoire bien 
connue et souvent racontée. Ce ne fut pas seulement 
une division de cavalerie, mais quatre, qui furent 
ainsi taillées en pièces. Néanmoins, le feu de l’infante- 
rie et de l’artillerie éprouvait cruellement les carrés 
Anglais dans l’intervalle des charges de cayalerie. 
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Comme la journée s’avançait, Napoléon se vit obligé 
d’appuyer Lobau dans ses tentatives pour repousser 
les Prussiens, d’abord avec la Jeune Garde, puis avec 
trois bataillons et cinq batteries. Avant sept heures 
celles-ci avaient délogé les Prussiens de Planchenoit, 
qu’ils avaient pris à Lobau une heure auparavant. Dès 
que Napoléon se fut assuré que l’attaque des Prussiens 
sur son flanc droit était repoussée, et croyant, comme 
ses renseignements précédents le lui avaient donné 
à entendre, que cette attaque n’àvait été effectuée que 
par le seul corps de Biilow, il se retourna pour diriger 
la bataille contre Wellington. 

Il y a beaucoup de divergence d’opinion sur l’heure 
à laquelle la Haie-Sainte fut prise. Le Général Ken- 
nedy, du côté des Anglais, et le Colonel Heymès, 
l’aide de camp de Ney, du côté des Français, la fixent 
à six heures du soir, c’est-à-dire vers la fin des charges 
de la cavalerie Française. D’autres la mettent à quatre 
heures. 11 y a cependant une preuve qui ne laisse 
guère place à la discussion : c’est une lettre d’un 
lieutenant Grœrae, de l’armée Hanovrienne, qui prit 
part à la défense de la ferme, lettre qui a paru dans les 
Lettres de Waterloo, de Siborne, récemment publiées 
(page 409). Dans cette lettre Grœme dit qu’au moment 
où il se retira de la Haie-Sainte « toute l’armée était 
formée en can’és. » 11 est donc évident que la place 
tomba pendant les charges de cavalerie. Toute l’his- 
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toire de la défense et tous ses détails prouvent que ce 
doit être vers le soir que les Français l’emportèrent. 
Grâce à la longue durée de la lutte, les défenseurs, 
ayant négligé de se réserver une poterne, se trou- 
vèrent à la fin sans munitions. L’épaisseur du brouil- 
lard et de la fumée empêchait ceux qui n’étaient pas 
sur les lieux de voir ce qui s’y passait ; et, réunissant 
tous les témoignages que nous avons sur ce point, je 
suis amené à croire que la H.iie-Sainte a dû être prise 
vers six heures du soiri Par le fait, les Français profi- 
lèrent de ce que leur cavalerie occupait en ce moment 
l’attention de Wellington et son armée pour renouveler 
et pousser à fond leur attaque sur cet avant-poste assez 
isolé. Une lois emporté, ils le remplirent de bous 
'tireurs, qui rendirent intenable un monticule voisin 
et permirent à l’arlillerie Française d’entretenir un 
feu si nourri sur une partie de la position Anglaise 
qu’elle força un carré, composé des 30' et 73® régiments, 
à se retirer, plus ou moins en désordre, sur une levée 
en arrière. Au même moment, des Brunswickois qui 
étaient près de là furent repoussés et il en résulta une 
brèche dangereuse dans la ligne de bataille. Ce fut un 
moment critique et si les Français avaient pu alors jeter 
des troupes fraîches dans celte brèche, le front Anglais 
était rompu. Wellington fit face au danger avec un 
sang-froid et une habileté remarquables. L’arrivée 
juste à ce moment d’une des brigades de Ziethen sur 
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sa gauche dégagea les brigades de cavalerie de Vivian 
et de Vaiïdeleur, qui furent immédiatement lancées 
dans la brèche. Quand Napoléon put détourner son 
attention des Prussiens de Planchenoil, pour une 
attaque finale sur les Anglais qui se trouvaient entre 
lui et Bruxelles, Wellington avait complètement 
reformé sa ligne de bataille, Ziethen était à bonne dis- 
tance pour le soutenir, Pircli se rapprochait pour 
appuyer Bülow et renouveler le mouvement sur la 
droite de Napoléon. 

C’est dans ces circonstances que la Garde Impériale 
fit l’attaque finale. Elle fut précédée }Mir un vigoureux 
elïort de deux des divisions de d’Erlon sur la gauche 
Anglaise, qui continua tant que dura l’attaque de la 
Garde Impériale. Huit seulement des vingt-quatre 
bataillons qui la composaient se trouvaient disponibles 
pour cet efl'ort suprême. Chaque bataillon d’attaque 
était formé en colonne de compagnies doublés et le 
tout s’avançait en échelons par la droite. Ils traver- 
sèrent le front en diagonale, se dirigeant vers le centre 
droit de Wellington, et, quand ils s’approchèrent de la 
ligne Anglaise, ils semblent s’être rompus en deux 
masses. La n)asse de droite fut reçue par un terrible 
feu de mousqueterie «les Gardes Anglais, sous lee 
ordres de Lord Saltoun, puis chargée. Le bataiBop 
Français de tête, aunioins, fut repoussé en désordrp 
et i)oursuivi; mais cet échec de la colonne de tête do 
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l’écheloû eut pour effet tl’amener les autrès colonnes 
presque en ligne avec elle. Les Gardés de Saltoun se 
trouvant donc, pour le moment, menacés en flanc par 
ce corps en apparence tout frais, se replièrent sur 
leur ancienne position. Mais, pendant que cette nou- 
velle colonne s’avançait, elle prêta le flanc à son tour 
à' la brigade d’Adams, à laquelle appartenait le 52% 
alors l’infanterie légère du comté d’Oxford, sous les 
ordres de Colborne (Lord Seaton). Saisissant l’occa- 
sion, l’habile soldat envoya une furieuse décharge à 
bout portant dans le flanc de la Garde Impériale. La 
colonne s’arrêta et essaya de faire face à cette attaque 
inattendue : mais Colborne, soutenu par le reste de la 
d’Adams, chargea les Français, encore en 
désordre, et les mit en complète déroute. Wellington 
fiança auslilôt à leur poursuite les brigades de cava- 
lerie Vivian et Vandeleur. Presque au même mo- 
ment, principale portion du corps de Ziethen 
arrivait, ’Se frayant un passage entre la droite de 
d’Erlon dans sôh attaque sur la gauche Anglaise et la 
gauche de Lobau, dans sa lutte avec les Prussiens de 
Bülow. Ziethen tournait ainsi à la fois les deux corps 
Français. Le Duc saisit le moment pour ordonner la 
marche en avant de toute la ligne. Malgré d’héroïques 
efforts ÿe tant de merveilleux soldats Français, la 
déroute devint un véritable sauve^qiïi-peut. ' 

- Pendant que la perte de Napoléon s’accomplis- 
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'sait ainsi à Waterloo, Grouchy était engagé dans 
une affaire d'arrière-garde avec Thielmann, à Wavre. 
Grouchy était à déjeuner, dans une maison que 
M. Ropes a très habilement identifiée à Sart-les- 
W^alhains, lorsqu’il entendit la canonnade de Water- 
loo. Gérard et Vandamme le pressèrent de marcher 
du côté de la bataille, qui, d’après le son, devait avoir 
lieu près de Planchenoit. Mais espérant toujours que 
l’occupation de Wavre lui permettrait d’empêcher les 
Prussiens de se joindre à Wellington, Grouchy se 
décida à exécuter les ordres qu’il avait reçus de Napo- 
léon et se dirigea sim Wa\Te. Le résultat de cette 
décision fut désastreux pour Napoléon, car les forces 
entières de Grouchy, qui montaient à plus de 
30,000 hommes, avec 90 canons, furent aussi inutiles 
à l’Empereur pendant toute celte mémorable journée 
que si elles n’avaient pas existé. M. Thiers, avec la 
partialité excessive et sans scrupules qui caractérise 
son épopée Napoléonienne, rejette injustement le 
blâme sur Grouchy pour la chute finale de son héros. 
L’espace me manque pour m’étendre sur ce point inté- 
ressant et si discuté. M. Ropes insiste vivement sur 
ce point que les mots que j’ai cités de l’ordre écrit de 
Soult, du 17, ne laissaient d'autre alternative à Grou- 
chy, pour rejoindre Napoléon, que de s’avancer, le 18, 
par les ponts de Mousteretd’Oitignics. C’est supposer 
(ju’un général de second ordre devait et pouvait pré- 
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voir le mouvement Prussien pourrejoindre Wellington, 
dans la forme même où il fut réellement exécuté. 
Mais, par le fait, jusqu’à une heure de l’après-midi, 
le 18, rien ne montre que Napoléon eût lui-même 
prévu un mouvement pareil de la part de Blücher. A 
cette heure, il croyait encore n’avoir affaire sur la 
droite qu’au seul corps de Bülow. L’historien Anglais, 
si fier qu’il soit du courage et de la fermeté admirable 
de ses compatriotes à Waterloo, doit reconnaître que 
ce fut la merveilleuse audace du mouvement de Blücher 
sur la droite Française, vers Saint-Lambert, mouve- 
ment inspiré par la fidélité personnelle de Blücher pour 
Wellington et opéré à l’encontre des idées straté- 
giques de Gneisenau, qui décida du sort de Napoléon 
à Waterloo» Il est certain que l’Empereur, pendant la 
pW grande partie de la journée du 18, pensait que 
Grouchy traversOTait les ponts de la Lasnes: mais 
c’était là un mouvement hardi, qui demandait pour le 
risquer un plus grand soldat que Grouchy et un géné- 
ral prêt à assumer une immense responsabilité. 
D’après notre connaissance actuelle de la position 
véritable, il ne peut y avoir aucun doute que Grouchy, 
sans avoir égard à ses ordres, aurait dû marcher en 
toute hâte au bruit du canon. En agissant ainsi, il 
aurait pu occuper les Prussiens, de façon à gagner 
pour son souverain le temps suffisant pour remporter 
une victoire à Waterloo. 
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Mais H n’en devait pas être ainsi. L’armée Française 
était si irrémédiablement défaite et la victoire de 
Wellington si complète qu’il était au-dessus du pou- 
voir de Napoléon môme de s’en relever. Grouchy, il 
est vrai, parvint à ramener en France, les forces sous 
ses ordres, mais il n’existait plus d’armée qui pût 
qspérer faire face aux hordes d’envahisseurs, alors 
prêtes à se répandre par-dessus ses frontières. 

Si nous jetons à présent un regard en arrière sur la 
mémorable période des Cent-Jours, nous y retrouvons 
les mômes traits caractéristiques que dans les cam- 
pagnes précédentes. Napoléon débarque en France, 
presque seul et comme un fugitif, de la petite île qui 
était son royaume, et réussit, en quelques semaines, ià 
bouleverser, sans effusion de sang, toute l’organisa- 
tion du pouvoir de la France sous son roi légitime : 
l’ascendant personnel d’un homme s’affirina-t-il jamais 
plus étonnamment? Mais, d’un bout à l’autre de cette 
campagne, qui fut sa dernière, combien est remarqua- 
ble l’ascendant qu’il exerçait également sur les Alliés, 
les obligeant à suivre son initiative, et combien peu s’en 
fallut qu’il ne les écrasât? Quelle eût été la lin de cet 
homme extraordinaire, si le corps dé d’Erlon n’euLété 
gâché en pure perle le 16 Juin ? Si, le 17, avec un peu 
plus de vigueur dans les reconnaissances de sâ cava- 
lerie, Napoléon avait immédiatement déconverl sd 
situation véritable, quel eût été le sort de l’armée 
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Prussienne? En suivant attentivement l’histoire de 
celte campagne de quatre jours, telle qu’elle nous est 
connue aujourd’hui, on né peut douter que Ney, 
d’Erlon, Grouchy, et plusieurs autres subordonnés de 
Napoléon, ne servirent pas leur vieil Empereur avec 
la vigueur et l’enthousiasme des premières années. 
Ils étaient, autant que l’Europe, fatigués de lui. Quant 
à lui, -quoique souffrant certainement, de corps et 
d’esprit, et bien qu’il ne fut plus, comme au commen- 
cement de sa carrière, l'homme qui commande la 
victoire, c’est pourtant toujours autour de lui et de 
son initiative que nous trouvons réuni tout ce qu’il y 
eut de plus brillant du côté Français dans cette cam- 
pagne. Et pourtant, on ne peut plus en douter, il était 
sous un voile de lassitude et de léthargie, amené par 
la maladie, qui l’affaiblissait et exerçait une influence 
déplorable sur ses actions. 

’ Napoléon n’eùtcil jamais fait celte audacieuse ten- 
j<lalive pour reprendre encore une fois le trône de 
IFrahéi', que quelque chose aurait manqué à l’intérêt 
dramatique et à la grandeur de sa chute. Néanmoins, 
cette campagne de Waterloo est une chose à part ; en 
réalité. Napoléon était déjà perdu avant qu’elle 
eotomençât. Gomme l’a dit son panégyriste M. Thiers, 
qui ne veut lui reconnaître aucune faute comme 
général, son règne, tenté malgré la France autant 
que malgré l’Europe, était devenu une impos- 
as ' H 
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sibililé pour l’avenir, même avant l’entrée en cam- 
pagne. 

Pour les fervents adorateurs du Napoléonisme, 
l’échec final et le renversement de leur idole furent 
dûs à un destin malfaisant qui influença les événe- 
ments tout autant que la conduite des subordonnés, 
jadis ses habiles auxiliaires. Ils basent leurs conclu- 
sions sur les déclarations, absolument fausses sur plu- 
sieurs des points les plus importants, dictées par Napo- 
léon à Sainte-Hélène. Son récit des événements de 
cette campagne est admirable comme roman; son 
«eul but ayant été de faire accepter partout l’erreur 
qui court d’un bout à l’autre, à savoir qu'il fut per- 
sonnellement infaillible comme chef et nullement 
responsable de cette terrible défaite, au seul nom de 
laquelle tressaille encore le cœur des Français. Il ÿ 
est parvenu pour la France, puisqu’un aussi célèbre 
historien que M. Thiers s’est servi de son grand talent 
littéraire pour flatter l’orgueil national de ses conci- 
toyens en rejetant le blâme de l'échec de Napoléon 
sur Grouchy, et a rendu ainsi celte contre-vérité 
immortelle. Actuellement, l’histoire de Waterloo telle 
qu’elle est racontée par Thiers est crue aveuglement 
par la grande masse de la nation Française, et il est 
rare de trouver un Français, peu importe qu’il soit 
anti-Napoléonien ou républicain qui ne croie pas que 
Waterloo a été perdu parce que Grouchy a manqué ou 
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refusé d’obéir aux ordres de l’Empereur. Beaucoup de 
gens sans éducation sont encore convaincus qu’il a 
été acheté par les Anglais pour trahir son ancien 
maître. Et c’est ainsi qu’a été écrite en France Thistoire- 
même de la première partie de ce siècle ! 

Le critique militaire qui examine minutieusement 
les mesures prises par Napoléon pendant cette cam- 
pagne y relève tant de fautes qu’il ne peut les expli- 
quer que par le retour mystérieux de la maladie à 
laquelle j’ai fait plusieurs fois allusion. L’évidence 
corroborant cette idée est, à mon avis, irréfutable. Ce 
mal, dont il souffrait plus ou moins depuis longtemps, 
et qui fut pour lui la cause de tant de désastres en 
Russie et à la bataille de Dresde, le terrassait alors 
plus souvent et avec plus de violence. Quand il tombait 
sous sa prise, il était incapable de tout effort utile, 
mental ou physique; il avait une grande difficulté à 
se tenjp. éveillé^ ses traits tirés et son expression 
* morne indiquaient à la fois une souffrance du corps 
et un abattement de l’intelligence. Sa vigueur, qui 
n’était plus ce qu’elle était dix ans auparavant, avait 
été sérieusement éprouvée par quinze heures de tra- 
vail et de soucis journaliers durant ce dernier séjour 
plein d’anxiétés à Paris. Mais, une fois débarrassé de 
l’atteinte du mal, sa belle intelligence était aussi 
lucide, sa fertilité de ressources aussi merveilleuse, 
son génie aussi brillant, et ses conceptions aussi 
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graiK^ que jamais. Assis dans son cabinet, il pou- 
vaitf ifoinme autrefois, faire des plans et des combi- 
naisons avec une clairvoyance presque infaillible et 
une vue pénétrante de tout ce qu’il fallait pour le 
succès. Il pouvait toujours dominer la position avec 
toute son ancienne perspicacité. Mais l’angoisse de 
ses récents échecs n’avait pas seulement affecté 
sérieusement sa santé, elle lui avait enlevé beaucoup 
de cette confiance en soi, si nécessaire pour la conti- 
nuité du succès à la guerre. Ce n’était plus le petit 
homme de Rivoli, maigre, mince, vif. Son visage 
bouffi, sa large poitrine,' ses jambes grasses et arron- 
dies annonçaient un homme impropre à un rude tra- 
vail à cheval. Son corps alourdi ne lui obéissait plus 
comme jadis et il souffrait d’une somnolence irrésis- 
tible, Il était déjà vieux pour ses quarante-sept ans, 
et après avoir été le plus contenu, le plus confiant, le 
plus absolu des chefs, il était déjà tombé dans la 
loquacité des têtes grises et ])orlé à demander l’avis 
de ceux auxquels il avait coutume de donner des 
ordres. 

Je me suis appesanti sur l’état de santé de Napo- 
léon, dans ce dernier acte de sa carrière, parce qüp 
plus j’étudie ce plan de campagne de 1815 gran- 
diosement conçu, plus je suis convaincu que la dé- 
faite écrasante qui là termina fut primitivement le 
résultat d’un mal physique, qui affaiblit ses facultés 



WATERLOO iljS 

moniales ru moment "suprême oiji, pour réussir, 
.s’imposait la nécessité d’une décision rapide et éner- 
gique. S’il avait pu apporter la vigueur morale et phy- 
sique de la première période de sa carrière à l’exé- 
cution du vaste plan qu’il avait conçu pour l’anéan- 
tissement de Wellington et de Bliicher en Belgique, 
et si l’on juge de ce que ces généraux auraient fait par 
ce qu’ils firent, je crois que le pnident Anglais auiait 
au moins été obligé de battre en retraite hâtivement 
pour se rembarquer a Ostende, tandis que l’impétueux 
Prussien, presque détruit à Ligny, aurait été trop 
heureux de mettre le Rhin entre les débris de son 
armée battue et le vainqueur d’Iéna. 

Je ne puis m’expliquer autrement d'une façon satis- 
faisante les heures précieuses gaspillées par Napoléon, 

, ni l’imperfection et la négligence de ses ordres les 
;^us importants, ni comment deux années dans les 
pql^tUons qu’ôccupaient les années de Wellington et 
de Bihcher les 14, IS, et 16 Juin purent échapper, 
pendant les deux jours suivants à la destruction iné- 
vitable que leur préparait le plan d’opérations si habi- 
lement conçu par Napoléon. Son état de fatigue et de 
léthargie, le matin du 17, explique comment tant 
d’heures du jour furent perdues, tant d’autres dépen- 
sées inutilement. Grouchy, désireux de commencer 
la poursuite, tenta de voir Napoléon au point du jour 
et ne fut reçu qu’à huit heures; mônie alors il lui fut 
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impossible âe tirer de Im aucune instrüction précise. 
Par le fait, aucun ordre ne fut donné avant midi; 
Grouchy ne reçut le sien verbalement qu’à une heure 
de l’après-midi, retard qui permit à Blüoher d’arriver 
le lendemain à Waterloo à temps pour y donner le 
coup final aux Français. Vandamme avait bien le droit 
de dire à ceux qui l’entouraient : « Le Napoléon que 
nous avons connu n’existe plus..., notre succès d’hier 
(le 16) n’aura pas de résultat. » Je crois que ce ne fut 
pas tant le mauvais état du pays après la grande pluie, 
qu’un accès de celle fatale maladie le matin de 
Waterloo, ajouté naturellement au fait qu’il ne 
s’attendait pas à voir Blücher paraître sur le champ 
de bataille ce jour-là, qui lui fit commencer l’action 
si tard et laisser si malencontreusement passer des 
heures qu’il aurait dû employer à détruire Wellington 
avant que les Prussiens pussent entrer en ligne. Nous 
savons qu’au cours même de la bataille, il resta assis 
pendant des heures devant une table placée devant 
lui en plein air, sans bouger, souvent endormi, la tète 
reposant sur les bras ; nous savons aussi que, dans la 
fuite du champ de bataille, il souffrait tant de cet 
engourdissement, que ses officiers l’empêchèrent dif- 
ficilement de tomber de cheval. Pendant la durée de 
la bataille, il fut peu à cheval, car le cheval le faisait 
souffrir. 11 fut ainsi dans l’impossibilité de s’assurer 
par lui-raème de l’importance de la marche des Prus- 
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siens snr Planchenoit, et, par conséquent, il ne se 
rendit pas compte des dangers de sa position comme 
il l’aurait fait s’il avait été en état de se porter rapide- 
ment d’un point à l’autre du champ de bataille pour 
obtenir des renseignements par lui-méme. C’est cer- 
tainement à cette seule cause que nous pouvons attri- 
buer ce fait qu’il commença la bataille sans avoir 
lui-même examiné préalablement la position de Wel- 
lington, s’en rapportant là-dessus aux renseignements 
du Général Haxo. 

Le caractère de Napoléon est une énigme pour bien 
des gens et la composition de son cerveau difficile à 
analyser. Il n’appréciait pas réellement ce qui est 
beau dans la nature, sentait peu la véritable poésie 
de la vie, et comptait pour rien ce que nous consi- 
dérons comme la vertu; mais tout ce que nous 
savons, #aprcs ce qu’il a dit et écrit sur l’histoire 
dans laquelle il n’avait pas de rôle, ou sur la consti- 
tution politique, les institutions ou le mécanisme 
général qui font marcher les états civilisés, c’est qu’on 
découvre en lui une connaissance rare et profonde des 
autres et une sage appréciation des influences qui 
forment et modèlent l’esprit de l’homme en le rendant 
bon ou mauvais, et font ainsi les nations grandes ou 
petites. 

Il savait fort bien à quel degré il avait satisfait les 
aspirations des Français vers la gloire i|iilitaire, mais il 
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n’^aurait pu prévoir que ses actes, joints à la reuora- 
mée de son nom, permettraient dans lagénération sui- 
vante, âl’un de ses neveux, de ramener un autre Empire 
Napoléonien. S’il sait maintenant ce qui se passe sur 
la terre, combien le poignant souvenir de Waterloo 
doit être adouci (si j’en juge d’après la littérature Fran- 
çaise courante) par la pensée que parmi les souvenirs 
du passé les Français aiment encore par dessus tout 
ceux auxquels est intimement lié son nom immortel! 
Ce fut lui qui donna à la France la suprématie en 
Europe, une position telle que n’en eut jamais aucune 
nation ni avant ni depuis, et devant laquelle toutes les 
nations Européennes, l’Angleterre exceptée, avaient 
humblement fléchi le genou. Il avait trouvé la France 
dans les angoisses d’une révolution sanguinaire avec 
tous ses crimes, ses assassinats, et ses pillagesèorrible- 
ment légalisés, et de cette révolution, avec son génie 
gouvernemental, il fit sortir l’ordre uni au progrès. 
Nous éprouvons souvent nous-mêmes, encore à pré- 
sent, la fascination que, vivant, il exerçait personnel- 
lement siir ses partisans, quand nouS contemplons 
son incomparable génie et que nous essayons de me- 
surer sa grandeur. 

Pour le rôle de conquérant héroïque, personnage 
dans lequel il désirait qu’oh fee souvînt à jamais de 
lui, la mort sur le champ de bataille était une néces- 
sité. Léonidas le Spartiate, Epaminondas le Thébain, 
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Turpniïe lé Français, Woife et Moore les Aûglaîs, i 
et aïMlessus de tous, le grand Nelson, tous sont, 
tombés soj* le champ de leur gloire et de leur re- 
nommée. Dans beaucoup d’occasions remarquables, 
Napoléon montra son mépris du danger et avec 
quelle insouciance il savait exposer sa personne, 
quand il calculait que cela devait l’aider à réussir. 

Il sut séduire l’imagination des Français et vaincre 
avec des armées Françaises; mais il ne sût pas 
mourir de la mort d’un héros. Pourquoi n’a-t-il pas 
terminé scs jours avec ces âmes vaillantes qui, 
alors que tout était perdu, tentèrent encore pour Sa 
cause, le soir de cette épouvantable défaite, d’arrêter 
l’irrésistible courant de la poursuite? Pourquoi ne 
mourut-il pas avec ceux qui mouraient pour lui dans 
c|'}Our ié jplus mémorable de sa vie ? Il ne se montra 
' pas assez ^^^e de la vénération, de l’amour, et du 
dévouement que lui témoignait sa brave, sa fidèle, sa 
loyale armée! N’est-il pas aussi naturel de mourir que 
de naître et alors qu’importe de tomber en soldat sur 
le champ de bataille, jeune et vigoureux, ou de s’é- 
teindre dans son lit, malade et aceablé d’années. Si 
la moyenne de la vie humaine était de cent ans au lieu 
de trente-trois, cette question pouitait avoir une 
certaine importance ; mais il n’en est pas ainsi. La 
marche de Napoléon à travers le monde a été mar- 
quée du sang de milliers d’héroïques soldats, qui; sans 
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son ambition effrénée, auraient peut-êfre vécu penéant 
de longues années. Pourtant ee n’est pas. pour cette, 
raison, ni parce qu’il épuisa en d’horribles guems les 
ressources de la prospérité nationale ou des bonheurs 
individuels, que certains hommes détestent surtout sa 
mémoire. C’est parce que toute sa carrière, depuis 
l’enfance jusqu’au jour de sa mort, fut une grande 
fausseté, un mélange de tromperie, de fourberie, et 
de l’indifférence la plu s effroyable et laplus égoïste pour 
les sentiments et les besoins des autres; ce ne fut en 
réalité qu’une grande et indigne déception. Ses plus 
grands admirateurs, eux-mêmes, doivent admettre 
franchement qu’il n’a rien fait gagner à la grande 
cause de la Justice et de la Paix. Acteur étudié et 
consommé dans toutes ses relations avec les hommes 
et les femmes, il paraissait parfois s’intéresser avec 
bienveillance au sort de ceux qui l’entouraient, sachant' 
habilement simuler un sentiment ou un mouvement 
généreux et magnanime, quand il pensait en être 
récompensé. Pendant toute sa vie, il joua pour l’au- 
ditoire ; pour son armée par d’émouvants ordres du 
jour, pour la France par ses bulletins inexacts, pour 
le monde, présent ou à venir, par sa conduite à 
SainterHélène et par les romans qu’il y composa. 
L’instrument dont il jouait était l’homme, dont nul 
être humain n’a jamais mieux compris la gamme, 
tiré des accords plus sonores> ni su lui en faire rendï'e 
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déva>*tag€>> 11 connaissait* les cordes qui mettent en 
mouvement le mécanisme moral, surtout le côté émo- 
tignnablê de l’humanité, et par dessous tout l’amour 
du Français pour l’expression exagérée des passions, 
il parvint ainfsi à se faire chérir de la France et 
surtout de ses admirables soldats qui l’aimaient d’un 
amoiar qui n'a de comparable que le dévouement 
de la Dixième Légion pour César. 

Le nom de cet homme prodigieux tient dans l’his- 
toire du monde une place beaucoup plus grande 
que celle occupée par tous les hommes d’action, les 
penseurs, les poètes, les écrivains de tous les siècles. 
Pourtant, cet homme, que des myriades de gens con- 
sidéreront toujours comme le plus grand des êtres hu- 
mains, échoua dans la mission qu’il s’était donnée lui- 
même à accomplir, fut même battu dans son propre 
métier, mis hors la loi par toute l’Europe, et mou- 
rut en ^ison. Aucune carrière publique des plus 
grands conquérants du monde ne nous donne une 
aussi douloureuse leçon morale sur la vanité de toute 
ambition terrestre, et l’histoire de sa vie privée pro- 
i^ame en même temps « combien les grands sont 
petits. » Il mourut comme il avait vécu, sans sincé- 
rité, jusqu’à la fin. « yiane^ Th&ie,l, PfMrès ! Yiïm. & 
compté les jours de ton règne et en a marqué l’accom- 
plissement. Tu as été pesé dans la bêdance et on t’a 
trouvé trop léger! ■»> Ainsi écrivait le doigt sur la 
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et .cela égalémenf ^^’àp:p%tier à ç^i doftt 

la déïâite de Waterto^^ a été aiû$i déôrite en ve^e : tî 


,;j:v S|nce he V 

Ntvf majQ nor fiead hath Mien sd fép *. 


* raûge rebelle, fàliesement nommé rEtoiie de l’atircÉfe^ 

nul l||jijnme, nul démon n’est tombé de si haut . y. , 
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